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LA VIE 

DE 

PEDRILLE 

DEL CAMPO, 

R'OMAN C O M I<^U E 

I>ANS LE GOUSTESPAGNOL. 

Par Honfitur r * * * G.D.T. 

Avec ics Cantates & autre? Poc6e« 

du m&mc AiHeur. , 

i, fcMt mric^i di FigHTu tn JnÙlt-isMet. 
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A P A RI s, 

Qirz PiERHE PuAULT, IJbrairc i 

iTentréc du QtJaj» de Gévrcs, ducôté ■ 

du Pont au Change » au Paradis. 
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BEUVRON. 



1 CE SI à vous que 
? Pedrille Del Campa doit 
i ie Jour; U flaifr ^e -vous 



V 

font fes fortes $ Avantures y 

les ^acieufès exhortations 
aruec le femelle s 'vous m'a~ 
*veZi forcé de mettre la main: 
à la flume fùur commencer 
ce fétit Owurage ll'a^éahle 
manière dont 'uous en a'uez* 
frejfe l'exécution^ enfin l*ap^ 
probation dont vous l' hono- 
re Zj 3 tout cela nt oblige jm^ 
jourc^huy a vous l'offrir 
comme un bien qui vous 
appartient. Vous voulez^ 9 
M AD A ME , que ce 
fruit de mes heiire's Perdues 
foit abandonné au Public , 
fy confèns i vosl. moindre s 
defirs font des ordres Pour 
moy, ^ f aj^ four garantit 
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d'une affrohation générale 

la délicate Jfe & Ujuflé diP 

cemement ai>ec leûml vouf 

fugez^ des chafes les fias 

éle'Vtes, Je ne me'tendray 

foint icy, MADAME^ 

JîiTtout ce c^i foHrrùit ren-* 

■dre voftre jugement, enfa^^ 

.'veur de ce frttt Ouvrage , 

rejheâfahle aa Leâéur le 

fins auftere } vofire madef^ 

tie mimpofi Jilence & cefi 

une condition Jk/ts laquel^ 

le 'uom ntaveZr menacé de 



ne fomt recevoir l bornage 

que je vous fais aujour^ 

ahuy. Pour ne fas vous 

déplaire if nejl fïm que je 

ne faffe ijufô^ à me taire » 
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tout me débutent fojjihle s 
mais fe/here quon trouve- 
ra dans mon filence mefme 
tout ce ,que faurois pu dire 
dans les termes les mieux 
choijls & que *vous jugerez» 
par mon exaBe ohéiffance 
du profond rejpeéi a'uec le^ 
qf*el faj l'honneur defire ^ 
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MADAME, 
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Vôtre très - humbïc 
& très - obcïflant 
fcrvîtcur, Thibauit^ ; 
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DEL CAMPO 
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A La ^me dm \ 
n'eft-cc pas afïèz 
que j'ayc abandonne l'Hif^ 
toire de ma vie à Tim- 

preflion ? on veut enco- 
t& que je l'augmente d'u- 



ne préface , longue (ans 
<îoutc ; il in faut une à 
cjucl<|uc prix que ce foit ^ 
fans cela le Livre ne vau^ 
droit rien* Je youdrois pou- 
voir me conformer en ce- 
la au goût desAuteurs Fran- 
çois , mais n'y comptes pas ,- 
amy Lecteur , car je n*ay 
rien autre choie à te dire, 
finon que je fuis bon Efpa- 
gnol, fans être critique, 
fînccre &C . plein . du gé- 
nie ÔC des naccurs de m^ 
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chère Patrie V Yoilà toute 

F Ne t'etohûcs pas fîjeftiis 

quelque temps chez uti 
vieux iîfcftrologue , homme 
au rèfte fort ienféî il me 
repettoit (ans ccfïè ce re- 
: frein: Del aue mucho habla 
focas Bwnas , Del quetoco^ 
hahla mtschas Buenas,QXr 

« 

luy qui parle beaucoup dit 

ordinairement peu de bon- 

{ nés choies &: celuy qui par- 

4 tu} 
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\t peu eti die quelquefois 
beaucoup d*excrelentcs. Je 
li a^:pïîs:QubUé çettiç màxi- 
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QU E I, Q U E fuCCCS 
- - » . . ... 

que je rae promette 

de Pedrille Del Campo , j'ay 
crû devoir prefler l'Auteur 
de ce Roman de m'abandon- 
ner quelques pièces de Poëfics 
qu'il fèmbloit négliger & qui 
Oie paroiffent cependant dir 
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gnes de la curioncé du Par» 
"blic, fur tout des Cantates 
qui ont été mifes en mufl- 
que par les perfonnes les plus 
connues par leur habileté ôc 
lear délicateÛfe. Je me flatte 
que le Ledleur me fçaura bon 
gré de l'empreflèment <jue 
j*ay eu a les recueillir. 
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LA VIE 

' DE 

PEDRILLE 

j DEL CAMPO 

-r 

. CHAPITRE PREMIER. 

La tiaiffance de PedriSe del Catti^a. 

BMWl A Famille des c^A'<jd£(. 
'f Bjf^^i '^^ eft connue dans l'Ef- 
I ^ ^^1 pagne , elle a même foitr- 

r WSSBBM ni diXiS tous les temps des 
V-f 'Héros qui en ont relevé lagloirçî 
\ A 



zLaV I E DE PeDRILLE. 

ai»fi je n'en fcw^^krt icyla-<3éfc. -? 
néalogie .* Je diray Ifcuiemcnc qu el- ^ 
le s*ell éteinte à la mort du jeune 
Comte Alfonft C^Jiro de .^éva- 
- dara , unique efpoir d'un vieux pe- ; 
rt &L Vaiiteui: jd£;.4ïia Jiaiflance^. ^ . J 

Il faifoit fes exercices à Salaman^ 
que , où il étoit; admiré de tous {c% 
Maîtres pour fes heureufes difpo- 
fîtions , & de tout ce qu'il y avoit 
de Dames pour fes manières ga- 
lantes & polies. Mais quoycjuele 
fexe y foit charmant , aucune beau- 
té cependant ne le touchoit tant 
que la fille d'une Fruitière de fon 
voifinage 5 il quittoit volontiers 
pour elle les Dames de fa condi- 

. tion les plus aimables ^ & fa paf- 
fion le porta jufqu à vouloir l'épou- 
fér. 

J'étois déjà né de cette petite 

. intrigue , & en peu de temps je roc 
vis légitimé par un mariage clan- 
deftiUr Mais une fortune auflî con- 
fiderablexjùe celle de ma mofe ne 
pôuvpic demeurer longrtemps. ca- 






Del C am p o. . j 

chce;quelques voifincs de fa trempe 
en conçurent delà jaloufie, & com- 
me la jaloufîc eft toujours accom- 
pagnée de la curiofité , elles épiè- 
rent fi attentivement les deux riou-^ 
veaux époux , qu elles fçurent la 
moitié de-^l'hiftoire , devinèrent le 
refte , & y ajoutèrent fur quelques 
mots que ma mère avoir jndifçrq- 
temcnt lâche des circonftânces qui 
rendoient ce mariage indubitable. 
Un vieux &l févcre Gouverneur 
<jue Dom Alfonfe avoir près de luy 
en fut informé, & bien- tôt après 
fon pcre fie travailler vigou- 
reufement à la caflation du i^^- 
riage ; cela n*eftoic pas diiÇci- 
Ic, il étoit tiflu de cent nullitez: 
lyfe voilà dbhcdélégicime^ décla- 
ré bâtard, & n'ayant plus pour rout 
titre que le nom de Péaritle Del 
CAtnfOy &c l'honneur d'êtrele petit 
fils d'une Fruitière. Quant à ma 
mère on luy fit trésexprefle-ddP- 
fenfe d'avoir aucun commerce di- 
re^emeûc ou indireâ:ement avec 

A ij 
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4 L A "^it DE P E D R I L L B 

mon père , fous Içs peines pre(l 
crites aux perfonnes qui vont cpii* 
We les ordres de la 3ufl:icc^ 

L'Amoat eft aveugle , les Amans 
font fans prudençç , & les femmes 
fans raifon ; Ma merç au lieu de 
faire de férieufes réflexions fur fon 
defaftre , fe laiffa emporter par fa 
f>a(Iion; elle fc trouva à plufîeurs 
rendez^ vous que lu y donna le 
Comte mjoji?pere, & le vieux Goii-r 
vérneur en wt encore inftruit , de 
forte que nu mère fut fouçtée & 
bannie à perpétuité de Salaman^jne. 
La Cérémonie f;^ite , ma grand- 

* me;:e la conduîfît jufqu'à un Villa- 

'ge prochain j j'étois de la partie j 
.elle nous emb^raiTa avec d'ameres 
<lpulejflrs , & nous quitta le len- 

, 4êmainprenaGt: J^ Jloutc de V^IU^ 
dèlid,^ avec quelques feçours que 
Je tomte luy avoit envoyez , & 

\quema grand-mejç au^meiittau- 

^tant qu'elle put». 

rétois âgé de fcpt ans & le Com- 
te m'aiimoit \ il chargea ma grand- 
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Del Camï*o*. j 
mère de me faire étudier & pro- 
mit de fatis faire à tout ce qui fe- 
jfoit nécêfîaire pour mon éduca-* 
tion , ce qu*il fit exaûement : mais 
j'étois dans le fort de incs études 
ïorf qu'un Italien à qui il à voit don- 
né un fouflet , lûy pafla fon cpéc 
au travers du corps -, U expira peu 
d'^heurcs après, Sc n'eut que le 
temps d'envoyer à ma gtand-nte- 
re , une Bourfe de cinquante & 
quelques Ducats, luy faifant re* 
commander d^avoir foin de moy^ 
Ce coup frapa ma bonne grand- 
inere j elle eiï verfa un torrent 
de larmes , & comme j'étois en état 
de reffentir tout le préjudice que 
cette mort me portoit , d'ailleurs 
aimanttendremcnt le Gomtc moa 
père, je fus cent fois tenté de cou- 
rir à la recherche de TafiTaffin ,. & 
^ de luy rendre la pareille i maji^^toxit 
bien confideré , je remis ma van- 
geance en un autre temps , ô6 me 
Voyant réduit àt n'avoir dans les 
fuites d'autre refToiircc que cellp 

Au] 
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^LaVib dbPedrillb 
de mon efprit, je réfolus de m'appli- 
quer foigneufement à mes études. 
Le fuccès fuivit ma louable ré- 
folucion; j'achevay mes humani- 
tez avec un applaudilTement géné- 
ral, &: j'acquis en philofophie la 
réputation de génie fupèrieur : En- 
fin j*achevay mon cours , & ce fut 
alors que je me vis embaraflc du 
party que je devois prendre. Je 
lie trtis pas devoir penfer à ccluy 
des Armes ; je ne me fentois pas 
affez de crédit pour y faire fortune, 
& je ne tifouvay point d'autre expé- 
dient qiie \de mettre à profit les 
iTaleris que Dieu m'avoît donnez» 
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CHAPITRE II. 

ft drille tfi Précefteur chez, un 
Ùentilhtfmme de Campagne. : 
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E n'eus pas plutôt fixé mon 
èhois, que mon ProfcfTeur de 
:i^/^_^t-|ç dont j'eritrctenois la 
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DelCamto, 7 

^- ConnoiiTarice, me prbpofa d^ctrc 
le Précepteur des eufaxis d'un Gen- 
tilhomme de Campgane , Seigneur 
d'une Pàroifle nommée Elaldea^ & 
fituée à fept ou huit lieues de Sala^ 
manque. 

Je crus à cette propofition que 
le Ciel fe déclaroit pour moy , 
& que je n^avois plus qu'à de- 
mander ou même fouhaittcr : Je 
remerciay Monfieur le ProfefTeur 
avec des tranfports dé joyc qui 
luy firent plaifir;il me donna une 
Lettre pour le Gentilhomme , qu'il 
me dit être un homme de Lettres 
& grand Philofophe , avec lequel 
je pôurrois païTer agréablement le 
temps } tout cela me flata, je pris 
congé de mon Ptofefïeur , & après 
m'êtré équipé en Pédagogue, je 
laîflay ma Mai fon mater nd te , &: 
ma bonne grand -mère qui me 
combla debcnédiAions & me i^e- 
commanda d'être honnête homme 
par dèflus toute chofe. 

Je couchay à la Vcntofa , chez 

. « • • • 
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ILaViede Pedkille 

la veuve d'un Médecin. , avec la- 
quelle je liay connoiffance dans 
la Voiture Se je n'arrivay que le 
lendemain macîn , au lieu de ma. 
deftinacion. C'étott une vieille ma- 
fure qui m.'naçoic tuïne, & qui 
iembloit avoir éré bâtie par les 
Gotbs -r cependant on y voycMt 
quelques figues de Nobleflc qui la 
rendoient refpeâable auxHameaux 
d'alentour î les dedans étoienrta- 
piffez de toile d'Araignée j la nuit 
s'y battoic contre le jour avec avan- 
tage} & les Hirondelles qui yni- 
clioient impunément dans tous les 
coins y fcmbloienc dirputec au Sei- 
gneur les droits de propriété. 

On me fit parler au GentUhonu 

me, qui meparut encore phis vieux 

' ' ■ on i il lut la Lecccc que 

icay , Se qui difoic beau- 

ndc moy -, il en parue 

ic y & me demanda mon 

ly dis que je m'appcUois 

'.Cémpp. (C'ctoic le nom 

«^uc luuu père U ma mère m'a- 



Del Ca m p o. ^ 

voient 4onnç , en attendant que jç 
pufTe portet ccluy de ^évadât a % 
parce qu'étant enrcmble à la Canv- 
.pagne , ce fut dans un champ qu ils 
cédèrent aux jprcmiers tranfports 
d'une pafGon fans laquelle je ne 
feroi^ pas ) Dam Pedrille , me 
dit - il , vous vivrez content aveu 
jmoy , éi moy avec vous , car j'aime 
la Philofophie & les belles Lectrcs* 
. Il ordonna quon fît vemr tc% 
deux enfans : je ne crois pas qu'on 
puifTe voir un attelage de monflres 
plus horribles % le mieux fait des 
deux n'étoit que boflii & tortu , 
c'étoit le cadet ; pour rainé il avoir 
outre cela de petits yeux très- cha£- 
fieux^ une bouche a un demi pie, 
une tête énorme fur un corps très^ 
mince, & tout le refte proportionne 
de la forte. 

le crus bonnement alors que 
mon ProfeflTeur avoir commerce 
avec le Diable & qu'il m^avoir erv 
voyé au Sabat. Cependant Tétat oà. 

j'étois dcmandoit que j^c me rafÇor^ 



io La Viedb Pedxille 
rafle 5 on m'aflîgna une Chambre 
qui n'avoit affeurcmcnt été jufqu'à 
lors habitée que par des lézards : 
c'ctoit une Sale baflé dont on eue 
^ù dans un befoin faire un jardiri , 
car rherbey croifToit merveilleu- 
fement. Ennn , quelque difgracieu- 
fc que ma eondition me parut dès 
ce premier abord , je pris poflelfioa 
-de mon cabinet dont je vienç de 
parler , lorfqu on en eut arraché Içs 
orties & autres efpcces d'arbriu 
feaux qui en avoient pris poiTeffion 
avant moy. 

J'y faifois un plan d'arrangement 
lorfqu'on vint m avertir que le dî- 
ner étoit fervi 5 j'^Uay où Ton me 
conduifîc s le Vieillard étoit déjà à 
table jufqu'au col avec Tes deux pe- 
tits finges , entre Icfquels on m'a- 
voit laifle une place. Ils avoient 
derrière eux une vieille Gouver- 
nante à qui il manquoit un œil , au- 
tre nouveau fpedtacle pour moyi Le 
Lcdeur juge biep des réflexions 
que je faifôis j j'admirois furtout la 



DelCampo. Il 

SagcfledcDieu qui répand Ces dons 
divcrfcmcnt & qui fait^quand il luy 
plaît , qu'on homme riche eft a 
plaindre au milieu defes richcfles, 
& qu'un gueux s*en tiendroit fou- 
vent à fon état de mifere,s'ii luy fal- 
loir prendre celuy de certains riches. 

Tant que le repas dura. Madame 
la Gouvernante eut fon œil attache 
fur moys il fembloic que cet œil 
me devoroit , mais il étoit de telle 
nature que je ne pouvois difccrner 
fi elle me regardoit en bien ou en 
mal : ce ne fut que par {es empref- 
femens à chercher ce qui me fai-. 
foit plaifir que je connus dans la 
fuite fes véritables fentimens. 

Quand nous eûmes dîné ( ce qui 
fe fit fort modeftement) notre Gen* 
tilhomme m'invita à faire avec luy 
un tour de promenade 5 je le fuivis 
&: il me conduifit dans une Place 
qu un vieux Cbefne rendoit affez 
agréable par l'ombre de fonfciiilla^ 
ge. Quand nous y fiimcs arrivez j^ 
Dom Pedriâe , me dit4l , meoitrcï 
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moy vôtre maîn , j'ay de grandes 
connoiffances fur les chofes à VenrTy 
car depuis mon jeanc âge jafqu aji 
jour ou vous me voyez , je n'ay pas 
ceflc un moment de m*appliqiïer à 
la belle fciencc de rAftrologic ju- 
diciaire & à la Chiromancie , & yc 
veux voir dans vôrre main fî vou» 
êtes de ces heureux mortels qui 
font nez fous de favorables conftel- 
lationsr 

Je me prcparois à luy dire indir. 
Cretement quelque chofe du peu; 
de foy que j'ay en ces fortes de 
fciences , lorfqu il me prit la main 
& regardant attentivement il s'é- 
cria ! que de fecrets , mon cher en- 
fant , le Ciel n'a-t-il pas attaché 
à cette main! ou plutôt à vôtre vie t 
f Amour à fait votre bonheur^ l'Hj- 
mtn a fait vôtre malheur ; l'Amour 
fera votre malheur , l'Hymen fera 
votre bonheur*. 

Je le prtay de m'cxpliquer cette 
Enigme , à laquelle je croyois en* 
trevoir quelque vérité > mais il 5*en 
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i* cxcufa far ce qu il tic pouvoit pc* 
' »ctrer dans le dcçatl des fecrcts de 
lZ)ieu,3^ m'ajouta qu'on porpoit cet» 
' Taîns caraûeres écrits dans la main 
&C fur le fronf , que les Connoif- 
feurs pouvoienç lire feulement $ 
quç Dieu fe réfer vpit dp les expU» 
quer par les cvcnemens , & que ce-, 
pendant on pouvoir juger de la na- 
ture de ces cvencjnens par ce que 
idifoientces car ajft ères. 

Il diflerpa trcs-IongT-temps fur 
retendue de la connoiuance Aftro- 
logîque; (8f pour me prouver fen- 
Cblcment fa dptniere propofîtion ^ 
il tira pluficurs conféqucnpes des 
caractères qu'rl difoit avoir lus dan$ 
ma main , & enfin il ni'avertit de 
fuir r Amour qui devoir caufer mon 
malheur^ il m'aifura que c'étoit un 
écucil que je devois éviter &; regar- 
der comn^e Tobftaçlç aux grands 
defleins que le Ciel avoit fQriT\c 
fur ma perfonne- 

Mais le verbiage du bonhomme , 
ne fit pas grand effet &c j'euitc 
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défié de bien meilleurs PhiIofoph< 
que luy , de fe garcntir eux-mêmes 
du trait qui m'avoit déjà blefle Se 
que j*ay rcfTenty fi vivélncnt dans 
les fuites. 



CHAPITREIII. 



PcdrilU efi amoureux. 

J' Ay dit que j avais couché à la 
Ventêfa^ chez la veuve d'un Mé- 
decin, avec laqiielle j'avois lié con- 
noiflfance dans la Voiture ; elle a« 
voit la tête remplie d'idées roma- 
nefques, & aimoit la Poëfîe jufqu'à 
s*cn mêler. Comme dans la con- 
verfation je me nommay par occa- 
fion , elle me demanda avec fur- 
prife fi j ctois ce Pedrillt Del Campé 
de qui elle avoit lu de fi jolies cho^ 
fes ; ( elle voulait parler de queU 
Gues pièces de Pocfie que j*avois 
^ites ic que Ton avoit imprimées. ) 
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Je répondis qu'elle avoir pu lire de 
moy un petit rcceuil de Pocfies ; 
mais que c étoit un Ouvrage d*£- 
^olicr qui ne méritoit pas l'eftime 
qu'elle cq faifoit : ma réponfe ne 
fit qu exciter Ces longs complimens 
qui m auroient ennuyé, fi la beauté 
de fa fille ne m'avoit pas rendu les 
empreflfemens de la merc trcs-a- 
gréables. 

Figurez -vous l'Atnour même 
fans bandeau, ou pour mieux dire , 
figurez-vous Vénus avec un air 
modcfte; ce neft point encore 
alfez pour exprimer la beauté de 
cette aimable fille -, Quelle épreu- 
ve pour un jeune coeur i 

Elle attirôit les yeux de toutes 
les perfonnes qui étoient dans la 
Voiture , & je m*apperçus qu'un 
jeune Cavalier s'empreflbit fort 
auprès d'elle 5 j'en conçus même 
de la jaloufie : Premier effet de l'A- 
mour qui regnoit déjà dans mon 

âme. 

Nous arrivâmes à la rcntofa ; 
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Comme il étoit tard & que la veu- 
y e fe faifoic un plaifir de me rom- 
re la tête de fts chimères, & qu'el- 
e avoit chez elle un magazin de 
Manufcrits fufïifans pour latisfaire 
à cette frénétique envie , elle me 
pria avec inftance d'y descendre , 
m'y offrit un couvert & un lit , 
& fit (î bien avec le penchant que 
j'avois à accepter fa propofition , 
que je paflay fur toutes les façon? 
que Ton fait en ces fortes d*occa- 
fions , fans bleffcr néanmoins le 
Galant qui fe trouva de la par- 
tie ; au contraire il m^acofta pen- 
dant que là mere& la fille fe desha- 
billoient & donnoient quelques or- 
dres , &c me pria de faire avec luy 
un tour de promenade dans un Jar- 
din qui ornoit cette Maifon , qui 
me parût fort agréable : là il s'ou^ 
vrit à moy & me dit ; JDom Pedrille 
Del Campû , vous voyeî^ Thommc 
du monde le plus amoureux &:le 
plus malheureux 5 j*aime Do/ta La^ 
7cnx,a^ ('c'eftainfi que s*appeUoit 

la 
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la belle ^j le Ciel m'a àomh àix 

bien & de la naiffance , ie mets 

tout à fes piez j fa mcrc même 

autorife mon amour &c cependant 

je ne puis fléchir la cruelle , ctle 

reçoit tous mes bornages avec une 

indifïerence qui me fait mourir , & 

quand je luy parle de mariage ^^eÙe 

' me menace de fe faire Religieufc : 

'DovaPedri/le ^ne fuis- je pas Bien à 

jplaindre ? • . ' 

A ce difcours je fcntis mon:çœur 
foulage de j,e ne fçay qpel far4éa}j5 
^ les plaintes de mop rival me^rç^ 
jouiflfbient &C fans ofer me flater 
d*ctre heureux, je ^' applaudis' ^4© 
mon bonheur. Je luy répondis ce- 
pendant que je prenois' beaucoup' 
de pfrt à fon chagrin & que fijié 
pouvois quelque choie pour Coxy 
fcrvice je le ferois avec plaifîr: vous 
pouvez tout y me dit - il > elle aime 
les ouvrages d-efprit, & fi vous 
m'en faites un dont elle me croye 
FAuteur , peut-être fc laiifera- t'eljç- 
fléchir y daignez me rendre ce fer?- 
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vice, je n'cnferay pas ingrat. Je le 
luy promis* malgré la répugnance 
qti^ f avois k fer vir mon rival : mais 
îl né fe contenta pas de ma promeA ' 
fe; il voulut être fervi fur l'heure^ 
il tira ^^% tablettes, me les mit entre 
Iççcmàf hs &s*clôîgna demoy, en 
me difant ^ je vous laifle , mon cher 
ami , faites- moy quelque chofe de 
bfèri tendre &: qui puifle plaire à 
ma Maîtreflfe. 7 

; . , j^ trôuYay Çc% empreflcmens 
ëtt^ngésr : luy reprefentcr que Ton 
né'qdmmânae' pas au génie pocti- 
i^iié -eut étë chofe inutile , car les 
àrfiâns n'ont point d'oreilles i ainfi 
îf fallut me trotter le front &.rôn- 
ger^îries doigts hsMi attendre da^ 
vîa^ta^ë' , hVtànt pas fâdic dé me 
tmicî%i Tôh àfnitié , j'étoîk d'ail- 
leurs Iç maître de donner à ma pie-* 
ce TefF^t que je voulbis qu'elle eût. 
^ Je ^s aoîîc ce Komance côxinM 
maintenant de toute TEfpagne qui 
commence par Lerenz^a Lnenz,a ^ 
îhalgrç les diûra£liôns que fon im- 
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patience me caufôit ,( car pendant 
une demie keufe mie je mis à le fai- 
re il viru jvok pluioe^cinquante fois 
fi j'avois fini.' ) je luy liis la pièce qui 
le fie pâmer de joye , Jl m'embraffa 
& Payant relue luy-même deux ou 
trois jBois , il me dit qu'il la donne- 
toit à la belle Lorenza comme une 
pièce qu^il venoit de faire en fc 
pronmenant avec moy. 

Nous rentrâmes & je trouvay la 
veuve qui m'attcndoit avec une im- 
patience incroyable ; elle me mena 
dans fon cabinet où m'ayant fait 
affeoir , elle me dit qu'elle avoit un 
petit ouvrage à me communiquer s 
elle tira auffi-tôt d'une tablette unç 
rame de papier manufcricte j je crus 
que c'étoit le recueil de toutes les 
Pocfies connues cnEfpagnei^imais 
clic me dit que c ctoit le comment- 
cément d*un Poëme qu'elle avoir 
entrepris 6c qu'elle intituloit Vffi/^ 
mn d^BjfAgnt ; je Jluy répondis 
que louvrage me paroifToic delon-^ 
guc halcmc ; Qu'importe ^ me rçr 

B ij 
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pliqua-c'clle , Je le finiray bien-tôt, 
4:ar j*en fais tout au moias quatre 
cens vers par jour y cette raifon 
acheva de me convaincre qu'elle 
ctoit folle ; c'eft pourquoy je pris 
le party de louer fa facilité & de 
flatter fa folie en la priant de me 
lire quelque chofe de fbn ouvrage; 
Elle commença & je feignis de 
Tccouter avec attention : de temps 
en temps j'applaudifFois » car je 
in*appercc\'ois que cela luy cha^ 
touilloit le cœur. Gesapplaudiffe- 
mens me coûtèrent cher ; on vint? 
nous avertir que le fouper ctoit prêt 
& j*avois un befoin extrême de 
manger : mais je penfay me dégoû- 
ter pour jamais de la Poëfie quand 
je vis qu elle s'opiniâtroit à me réci- 
ter fes mauvais bouts rimer & que 
fourde aux inftances qu'on luy vint 
faire à pluficurs rcprifes de venii? 
fe mettre à table y elle avoit réfolo 
4e me faire fouper par cçeur, Se de 
me bercer avec fon ennuyeux Poci* 
me : D'ailleurs rimpaticnce que j'a-j 
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Voîs^ de revoir la belle L0ren^a. & 
la crainte que ma pièce n*eût pré* 
yenu fon cœur en fevcur de mon 
,, Tival me martyrifoiti feufle fouhar- 
té que le feu duGielfut venucon- 
fumer THiftoire d'Efpagne qui me 
^ifoit mourir ; jout m'étoit deve- 
nu importutti& je ne m'ctois jamais 
de ma vie trouvé dans une fi fè- 
cheufe conjondure ^ msûs le Ciel 
voulut enfin foulager ma- cruelle 
peiner Lorfque j'y penfois le moins 
Jiona Lùrenz,a vint elle - même & 
pria fa mère d'un ton gracieux de 
vouloir remetcre la lecture de fon 
Poëme après le fouper ; cette prier© 
&L la prcfence d'un objet fi char- 
mant me rendirent la vie , .& je re- 
vins comme d'un profond aflbu-^ 
pifïèment. La Veuve repondit qu'il 
Êilloit attendre qu'elle eût achève 
la Icûure du chant troificme, où 
elle en ctoit alors s mon cœur y 
confentit (ans peine; 3'cfperoisque> 
cela n'iiroitpas» loin àc jf^woiç-dç-; 
Tianc mes yeux de cpaoy ;jq» déifv 
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dommager des peines de mon et 
prit. . 

La belle Lûrenxa pirit place, Ôf 
nous eûmes toujours les yeux acta- ■ ^ 
chez Tun fur Tautre , pendant qus 
la veuve s'cpuifa la poitrine à nous 
déclamer le reftc de fon troifiemc 
chant , qui confifloit encore eil 
trois cens vers ou envi»n •, je fe-* 
commençay à luy donner des ap- 
plaudi flemcns , & je m'apperçus 
que Dona Lerenz^a en rioit fourde- - 
ment y cela me fît plaifir & je con-^ 
nus par-là fon bon goût. 

Poiïr trancher court , le Poème 
éternel eût uac fin i je dis à la Da- 
me que j'étois furpris qu'une fcnv-' 
me put avoir, une fi grande ima« 
gination qu'elle avoir eue pour 
compofer un ouvragé . de cette 
confequence V.'iMa mère , dit à 
cela la belle L4>%enz.é , a naturelle* 
ment le- génie propre aux ouvra- 
ge& grands &féricox ,cotnmc vout 
l'avez propre aux piccçs tendres & 
''* ^ je 'n*ay tn- yericé «eu 
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V u de fi touchant que vôtre dernier 
Romance \ Quel Remance , luy rc* 
Qondis - je / Celuy répliqu*a- t'elle, 
^^uc vous avez fait aujourd'huy 
éc qui paffe fous le nom de Dom 
Ternandez, , ( c*eft ainfi que s'appel- 
loit mon Rival ) Quand on a lu 
les Ouvrages d'un homme, ajoû- 
ta-t*elle, on reconnoit aifcment 
fon ftile ; & j'ay bien connu que 
cette pïece ctoir de vous. 
i Je m*en excufay le mieux que* je 

'■ pus ; je né demande point , me dit- 
elle , que vous trahiffiez la foy que 
vous pouvez avoir donnée là-deiius 
à Dom Fernandez,^ mais vous ne 
m'empêcherez pas de croire que 
cette pièce eft de vous. Pour ta* 
cher de là difluader , je témoignay 
un grand plaifir de la voir aufli-bien 
que la veuve que ce difcours fur- 
prenoit, 

Dona Lartnza nous la lut d'un 
ton fi touchant que j'entrevis aisé- 
ment qu'elle ctoit pénétrée de mes 
tendres paroles , & je ne fus pas fa- 
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chc dt rppinion où elle étoic que 
ces paroles écoieiu de moy« La 
Veuve s'écria que c ét^^Êime picpc 
de Maître & que 13^1^mand€'%^ 
n'étoit pas capable diîra^ir faite .• 
en un mot j'eus beau j^ire; elles 
conclurent qu'elle étoit de moy &: 
nous nous mîmes à table^ quand 
nous eûmes félicite Dom Fernan^ 
dez» , elle d'une manière ironique 
& moy difllmulée. 

Lortque nous fumes au défier t ,, 
la converfation conunença & tom^ 
ba par occafion fur la fimpathie i 
chaeun dit ce qu'il en penfbit ; mais 
les hommes fe flatent aisément &; 
je n'eus jamais tant de plaifir que 
lorfque j'entendis dire àDonaZ^-. 
fcnx»a qu'il écoit admirable qu'on 
ne pût aimer des gens qu'on voyoiç 
{buvent & depuis^ long,- temps fie 
qu'au contraire on fe trouvât for- 
cé d'eneflimer d'autres dès la pre- 
mière vue & cela fans pouvoir bîea 
définir pourquoy. 
Je tiray de ces mots des consé- 

qucnceç. 
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<]uences crès-favorables pour moy^ 
)e ne dputay plus que je ne fufTe ai- 
^mé Se mon amour en reprit de nou* 
vdles forces : Il cft vray que je ne 
me trompois pas de beaucoup , & 
le lendemain que je partis pour al- 
ler chez le vieux Gentilhomme, où 
il eft temps que je retourne, je 
m'apperçus que mon départ ne fai- 
foit pas plaifir à cette aimable per- 
forme. 



CHAPITREIV- 

Ce qui dtrinje a Pedrille 
chez» le vieux Gentilhomme. 



JE vivois affez tranquillement, 
quoyque mal à mon aife , dans 
ma nouvelle condition , & je pre- 
Bois foin de me concilier tous les es- 
prits afin de vivre en paix ; je 
croyois y avoir réufTy en voyant 
les cmprcflcmens de la Gdùver*^ 

C 
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nante qui redoubloicnt tous les 
jours ; mais le Diable s*én mêla ^ 
je n'ay jamais eu de plus crUelle en- 
nemie que cette Mcgcre. 

Le bon homme étoic allé - à 
Avila au devant du Prince de Léon 
ui y arrivoit ; il y avoit mené Ces 
eux fils pour les iuy prefenter , 
de manière que j*ctois refté feul 
avec la Gouvernante &uneCuifi- 
niere ; Nous mangions tous les 
jours à même table & elle affcdoit 
de me fervir ce qu il y avoir de 
meilleur, ce que j'attribliois au 
reipc£t qu'elle avoir pour moy \ car 
qui eût pu deviner que cette vieille 
in'aimât ? il n'ctoit cependant que 
trop vray. Un foir que je vou- 
lois me retirer après le fouper , elle 
me dit , Dorh PedriÙe , vous ai^ 
mez bien la folitude , on ne vou^ 
voit qu'à demy 5 donnez du moins 
un quart d*heure à ceux qui vous 
eftîmcnt & vous honorent 2 Je Iuy 
répoîîdis que fi ma compagnie Iuy 
ocoiiÊ agréable, je çonfentoisà ce 



À 



DelCampo. X7 

qu'elle défiroit de moy. Nous 
cnons fculs & elle m'aimoic éper- 

i duëment , c'en fut aflez pour pafTcr 
fur toute confideration : Mon cher 
fils , me dit-elle, vous méritez beau- 
coup ; je voudrois avoit une Cou- 
ronne , je vous la donnerois prc- 
ferablement à tous les hommes du 

' nwnde; en difant cela, elle me fau- 
ta au col & penfa m'étrangler par 
les étroits erobraflemens j j'eus beau 

\ m'en défendre, elle me tenoit la 
tetc a deux mains & me do4- 

? noit mille baifers redoublez que 
J ctois forcé de luy rendre. 

]'euffe bien voulu luy laiffer mon 
manteau; mais il ne futpaspoiÏÏ- 
ble de me débarafler de cette Dé- 
moniaque , qui voyant la réfîftancc 
que je faifois me difoit encore 
Comment, petit garçon, ilfei^ 
ble que je veux vous tuer i apprc. 
nez , Pedritlci^m je pcus feire v^» 
trc bonheur i îjuoyque je ne fo4$ 
qu'une GouTcrnànte , j'ay de quoy 
-vous- rendre riche & vous ôter de 

Cij 
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la néceffité où vous êtes d'être 
. Préceptes. Cela me fit ouvrir les 
oreilles 5 je m'ctois toujours dou- 
té qu'elle avoir un trcfor , & c croit 
ropinion detous lesDomeftiqucs. 
. Je commençay donc à fuccomber , 
&: le Diable i'e fervant de; l'envie 
que j'avois de m'cnrichir , me fit 
cpndefçendre à tout ce qu'elle 
voulut. 

Elle poufla la chofe jufqu'à vou- 
loir que je répoufaiTe par avance >• 
j'y confentis, &c j'avoucray ingénu- 
ment que rinterct m'aveugla fi 
fort , que je la pris pour Lorenz>a : 
: M^is le jour vint , cette charman- 
. te image ^'évanouit de mon efprit >• 

- je ne retrouvay plus que la vieille 
avec tout ce qu elle avoit de plus 

, dégoûtant > &.mou repentir ven- 
gea bien L^r^;^;t.4 de rinjufticequc 
^iç venoîs de luy faire. 

- . 3ç;ttiQ^;çonfQlpis, cependant par 
; Tcfpoir que la dot pac dcdomma- 

gcroit de tout & je parlay mcine à 
ina Gueopn dç fonnalifer ce ma« 
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nage & de fonger à ce qu'elle me * 
vouloir donner par préciput dans 
nôtre Contrat, (car comme on dit^ • 
il n'y a que le premier pas qui coû- 
te.) Elle me promit de voir là-defTus 
un Notaire de fa connoiffance , 6c 
rfaffura qu'elle vouloic m'avanta- 
ger de quatre mille ducats , & que 
^ nous pourrions contrader fi-tôc 
^ue notre Gentilhomme fer oit re- 
venu. Ces quatre mille ducats me 
mirent le cœur au ventre j je Tem- 
braffay tendrement Se luy protef-^ 
tay que je Taimeroîs toute ma vie 
avec une fidélité inviolable. 
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CHAPITRE V. 

Tedrille "va à U Veniofti 

... ^ 

MO N mariage prétendu ne dî-» 
minua rien de mon amour 
pour Lorenz»A \ je fongeois eonti» 
nuellcmient à elle , je i»e rappel-» 

G uj 
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lois la douleur que j'avois remar- 
quée fur fon vifagc en la quitranc , 
&: ne doutant pas que je n'en fuile 
aimé , je n*afpirois qu au bonheur 
de la revoir. Quel plaifir, me difbis- 
jp , fi je pou vois luy faire un aveu 
demaflâmc! Elle rapprouveroîc 
fans doute, &: je jouirois d'une fé* 
lieitc dont je n*ay maintenant 
qu'une opinion incertaine , hélas / 
je Taytrop-tot quittée , j^euffe pût 
trouver un honnête prétexte pour 
den^urer plus long-tems auprès 
d^elle 1 que n'en ai- je profité ? niai- 
heureux que je fuis ! j'ay laiflc mon 
Rival auprès de. L^r^^z.4, & il au- 
ra peut-être fçù à la fin toucher 
cette bcHef. , 

Ces cruelles idées ne me don* 
noient pas un moment de repos , 
&je réfolus d'aller rendre vifite à la 
veuve , fous prétexte de luv faire 
voir une pièce que je compolay à f^ 
louange: jôdemanday permiflîon 
à- ma demie époufc , d'aller faire 
un tour à SaUmanque pour rc^ 
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gler quelques affaires de ma famil- 
le ; je me garday bien de luy dire 
quQ j^allois à la Fentofa chez la 
Veuve» Comme après quinze jours 
de ce mariage prématuré , elle pou- 
voîc aifément fupporter une abfen- 
ce de cinq ou fix purs &: qu'il 
paroiflToit naturel que je mifTe or- 
dre a mes affaires avant de con- 
traâter., elle confentit à mon dé- 
part , & m'enjoignit cncpendant de 
revenir le plutôt que je pourrois, 
xn^affurant qu^elle jugeroit de mon 
amour par rempreflemient que j'au- 
rois à revenir auprès d*elle* 

Je partis donc , &c je me trou* 
^ay en moins de deux heures ^. 
la Ventofdx je fus chez la Veuve, 
&: le Ciel fembla me favorifer f 
je n'y trouvay que ma belle Lêten^ 
z,a ; fa mcre croit allé à la Meflct. 
On peut juger dequçl tranfport de 
joye je fus laifi; mais quç me fçrvjci 
cette heurcufe conjoncture t-jen?;*: 
pcché par une timidité donttoui; 
les jeunes coeurs font capable , je 

C luj 
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n'ofay rien luy découvrir de mon 
amour ; à peine mes yeux parlcrenc- 
ils , encore craignois-je qu'ils ne 
fuffenc entendus. 

Elle témoigna une joye entière 
de me revoir ; cela dévoie m'en • 
hardir , cefpendant je ne fis que ba- 
lancer inutilement jufqu à ce que 
la Veuve revint , qui m'embrafla 
tendrement & me dit qu'elle m'a- 
voit -beaucoup d'obligation de ce 
que je fongeois à elle. 

Je luy prcfentay la pièce que 
j'avois compofce à fa louange ; elle 
en fut extafiée , & jufqu'à l'heure 
du dîner ne cefla pas de me re* 
mercier : Quand nous eûmes dîné 
elle me tira à part , & me dit que 
Dom Fernanacz. fe figuroit que je 
leur avoîs dit que j'ctois l'autheur 
du Rêwdnce dont j'ay parlé cy- 
devant, & qu'il en étoit fort en 
colère , quelque chofe qu'el- 
les enflent pu luy dire , pour luy 
ôter cette croyance ; elle ajouta 
que l'indifférence de fa fille aigrif- 
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foit encore fa colère , & qu'elle; 
me prioit y lorfque je me trouverois 
avec elle ,- de tâcher deluy infpi- 
rer des fentimens plus favorables 
pour Dom Fernanacz, , parce que 
c'écoit un très bon party qu'elle 
mcnageoit depuis long-tems. 

Je luy promis de luy parler de 
la bonne forte; (mais ce n'ctoic 
pas mon defTein : je fouhaittois 
feulement qu'elle me donnât oc- 
cafion d être fcul avec cette char* 
mante perfonne, me promettant 
bien de n'être pas fi réfervc que 
le matin. Cela arriva comme je 
Tcfperois ; fur le foir la Veuve 
nous propofa d'aller nous promc- 
ncr dans une efpéce de mail , qui 
n'étoit pas éloigné de chez elle & 
où tout ce qu*il y a de beau mon- 
de dans le lieu, va goûter tous les 
foirs le plaifir de la promenade. 

Quand nous y fumes arrivez / 
la Veuve fe joignit à une co>T)pa- 
gnie de connoiffance qu'elle y 
trouva & je me vis feul avec ma 
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belle Lûrenza : que de chofes ne 
devois- je pas luy dire ! cependanc 
je balançay encore pendant plus 
d'une heure î quand j'ouvrois la 
bouche pour luy dire que je Tai- 
mois , il fembloit que mes paroles 
fe glaçoient fur mes lèvres : enfin 
devenant à moy , je fis réflexion à 
Tôccafion que je perdrois fi je tar- 
dois davantage ; ainfi furmontant 
ma cruelle timidité ; belle Lorenxsd , 
luy dis-je , que je fuis malheureux 
de vous avoir vûëj je ne puis vivre 
(ans vouSf vôtre image me fuit 
partout , & je vous aime avec là 
plus vive paflîon que Ton puiffc 
s'imaginer , fans que j'ofe me fla- 
ter que mes foupirs vous feront 
agréables. 

Je n'avoîs pas achevé ces mots 
que je prononçois d'une voix trem- 
blante , quand Dom Fernandez, 
arriva ; cette vue nous glaça & 
Dona Lorenz^a interdite fut un long- 
temps fans fçavoir ce qu'elle devoit 
faire ou dire j^ cependant elle rc* 
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pondit froidement au compliment 
que Juy fit Dom Fer mandez. Se me 
dit à l'oreille ; reconduifez moy à 
Tendroit où cft ma mère &c laifïez 
inoy-là comme fi vous m'aviez ren- 
contrée par hazard en cette pro- 
menade où vous demeurerez juf- 
qua ce que je vous envoyé cher- 
cher. Je l'entendis parfaitement , 
& cela fut exécute comme elle le 
fouhaittoit : je la menay au lieu 
où étoît la veuve ; je la laiflTay avec 
die & Dom FefnAnd€z>^bL elles pri- 
rent peu de temps après le chemin 
de leur maifon y tandis que me pro- 
menant feul je fis mille profondes 
reflexions fur le malheur que j'avoîs 
prouve daps mes projets de de- 
cîaration. 

Je demeuray long •temps dans 
cette fîtuation , & la nuit ayant 
chaflc tout le monde du mail , je- 
comnençay à m'ennuyer dece<jue 
k belle Lottnz^ ne m*envoyoit 
point chercher ; je ne doutfty plus 
que iLyotciFernAndez^nc dùt-wu- 
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cher chez la veuve & que je ne 
fuiVc firaltré de cette douce efpe- 
rance qui m'avoit fait pottit d'E- 
lalded. - 

Plein de douleur & de defefpoir 
je commençay un nouveau tour de 
promenade j maïs ce devoir être , 
le dernier & je ne fongeois plus 
qu'à prendre mon parti i j'aUois 
la tcte baiflee & fans faire attention , 
à ce qui fe paffoit autour de moy , 
lorfquc je me fentis appliquer qua- 
tre o^ cinq coups de bâton consé- . 
cutifs qui m'obligèrent de me re- 
tourner : C'étoit de la main de 
'DoTo^ Fernandex. qu'ils parioîent; 
je fautay fur luy ; j'arrachay fa can- 
ne & i'allois luy rendre, ce qu'il 
m'avoit donné , lorfqu il mit l'epéc 
à la main , appella fes gens qui n'é- 
toient pas loin de là & en les at- 
tendant rnepoufla de grandes bot-) 
tes que j'eus aflèz de peine à parer., 
Ils arrivèrent & il n'y avoir pas! 
ime dans ce lieu de promena- 
de force que je me vis à la 
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mercy de ces Boureaux dont je 
voulus vainement me débaraflerj 
ils étpiept cinq ou fix,à me tenir, 
ôc mes efforts ne (ôrvirent qu'à me 
faire déchirer mon habit de haut 
en bas } ils me lièrent les deux 
•mains , me fufpendirent à un arbre, 
&c m' ayant arraché mes chauffes 
par morceaux , un d'eux me donna 
plus de deux cens coups de fouet 
• que Dieu veuille le luy rendre un 
)Qur : après quoy ils me délièrent 
& m'ayant laifle pour mort fur la 
place, ik s'en allèrent chez la Veu- 
\ - ve, où fay fçu depuis que Dorii 

} . Ternândex. courut avec çmpreffe- 

> ' ment fe vanter de fa belle afltion.' 

Je fus plus d'une heure à rcpren- 
: cire m^s efprits \ quand je me vis 
. dans cette fituation & que je foA- 
geay que je n'ctois pas en êt^ de 
t paroître de long-temps devant Iç^ 
' yeux de ma belle Lorenz,a , je peiw 
!(ay rendre l'âme & j'euè' regret 
: d'avoir parc les coups du traîtro 
; Dom Fertundcx»^ 
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CHAPITRE VL 

Ttdritte eft traité far un Chirurgien 

du Vidage. 

TE faifois mille funcftcs réôe- 
J làons lorfque j'entendis mar- 
iner vers Tendroit où j'étois éten- 
du par terre j comme la niiitctoit 
venue & qu'elle ctoit très-obfcure 
je ne pus rien diftinguer jufqu'à ce 
que j'entendis une voix qui m'ap- 
pelioit \ j'en friflfonay d'abord, mais 
comme je fis reflexion que mes en- 
nemis n'avoient rien oublié pour 
rendre leur vengeance parfaite , je 
répondis à la féconde fois que l'on 
m'appella &: j'entrevis deux hom- 
mes qui s'approchèrent de moy ; je 
leur demanday ce qu'ils me vou- 
loient ? un d'eux me répondit qu'il 
étoit le Chirurgien du Village &c 
qu'il avoir ordre, de me m^ec chez \ 
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luy , afin d'apporter remcdc aux 
mauvais traicemens que j'avois re- 
çus / C'eft-à-dire , luy répondis-jc , 
que DomFerna^dfz,^ri2L pas Voulu 
me tuer de fa propre maiu pour 
s'épargner une mauvaife affaire , &c 
qu il vous a gage pour achever fon j 

ouvrage : Non non , ne Craignez V» J 

rien , me repliqua-t'il , je n'approu* 
vc« point le procède du cruel Dom4 
IFcrnandez, & c'eft la belle Dons 
Lorenz^a qui s^intcrefTe à vôtre fortj 
venez avec nous &c vous vous i 

cclaircirez de la vérité. 

1 1 n'en fallut pas davantage pour 
me faire oublier tous mes maux i 
)e me levay du mieux qu'il me fiit ' 

poflible &c avec le fecours qu'ils me 
donnèrent , j'arrivay chez le Chi- 
rurgien où Ton me prépara aufli-tôc 
un Ut pendant qu'il vifita avec foia 
mon corps maltraité. Comme je' 
n'avois aucune bleffure dangereufe 
il fc contenta de me frotter avec 
une huile fouveraine en pareilles 
otcaûons , ic m'ayant fait voir un 
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billet de Lorenxja qui le prioît de ^ 

. prendre foin de moy il me ficcoui** 
cher, 

Si'-tôt quç je fus au lit on m'ap- 

- porta un bouillon & une heure 
après des œufs frais : j'aUois les ♦ 
avaler lorfquil vint une fille delà 
part de Dona Lorenz,4 pour fçavoir 
de mes nouvelles 5 je la priay de 
témoigner à fa MaîtrefTe tout le 
rcflentiment que j'avois de fes bon- 
tez. 

Que je paflay une agréable nuit J 
quelqu'embaras que me dût eau/ir 
mon retour à Elaldea , je me trou- 
vois trop heureux d avoir pu çon- 
noître les fentimens de mon aima- 
ble Dond torenzjA j je ne me len- 
tois plus tenté par les quatre mille 
ducats , & je me flatois même que 
je devois tout attendre de cette 
génereufe perfonne. 

Le lendemain le Chirurgien en- 
tra dans ma chambre > & me trou- 
va beaucoup foulage 5 il s aflît près 
de mon lit & me demanda le fujet 

du 
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r .du grand côuroux de Dom Fer^ 
n^udez. j Je luy raccntay ce qui en 
éroic j il me plaignit & racdit de ne 
rien m' épargner tant que je fetoî^ 
clie:^ luy j qu'il devoir fa forrune 
au perc de DMà Lofenz^a , & qu'il 
feroîc bien aife de luy marquer la 
reconnoifl'ance qu'il confervoir des 
fervices que luy avoir rendus cet 
honncre^-hommc d<î Médecin. 

Il envoya chercher un Tailleur 
pour m'habiller , & luy ayant fait 
prendre ma mefure il luy ordon- 
na de choifîr Iç plus beau drap 
qu'il trouveroic dans le Village, 
aa cas qu il n'en eut pas chez luy : 
Le Tailleur répondit que nous en 
ferions contens & qu'il alloit met- 
tre tou^ iç,% ouvriers en béfogne, 
pour me fervir promptcment. • 

Quand le Tailleur fut forti , le 
Chirurgien me dit qu il ctoit obli- 
gé d'aller voir fes malades, ÔC 
m'offrit de me donner un IWrc 
pour me défennuyer t en atten- 
dant qu'il revint % j'acceptay fou 

D 1 
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oflfirc 5 il m'en montra plufieurs : 
mais voyant qu'il n*y en âvoit 
p^s un qui fut de mon goût ; 
attendez , me dit-il , j*ay icy un 
manufcrit en afTez mauvais état ^ 
je vous en feray prcfent , &c vous 
pourrez peut-être en faire dans la 
laite quelque chofe d'agréable au 
public i ceft un ouvrage encore 
brut & fans ordre , le voilà , lifez- 

Il me donna le Manufcrit qui 
avoir pour titre les amours de Zcrç^ 
, z^aidc & du Berger Alcidon ; com- 
ine j'ay toujours gardé cet orîgi-* 
liai , je croy dévoir m'acquittcr des 
conditions aufquelles il m'en fie 
prcfent, & le Ledeur ne fera peut- 
être pas fâché que je luy en fajje 
part. 
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CHAPITRE VU. 

Les Amours de Zêroz,aïde^^ 
(^ du^ Bercer jlltidên. 



! 



' NOUVELLE. 

PEndatikC tout le temps que les 
Mores avoient tenu T Empire 
de Grenade , il n'y avoit poipt eu 
de Familles parmy eux qui fe fur 
plus diftinguée que celle des Gazoé^ 
i^s , elle pouvoic être mife ; en pa- 
ralelle avec celle des Ahencerra^ 
^^•r & des Almoradis-y niais ces dec- 
L ivieres ne Temportoient pas fur cet- 
I te vaillante race. Ces trois iàmiU 
' les avoient fournis plufieurs Rois 
àTEmpire de Grenade, qui avoient 
foutenu avec applaudijDTemçnt la 
gloire de leurs noms , & elles fe 
diftinguoient encore plus particu- 
Uitement par une poîiteffe &: des 
manières tout-à-fait contraires \ 
la groflieretc de leur Nation, 

Dij 
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Le Brave Albrahin Gaz^ults 
avoic une fille d'une beauté par ^t- 
te , màisxlSine vertu àl'épreuve de 
toute» les recherches que luy €3lï^ 
foient les plus galands Seigneurs 
de la Cour de Grenade ; elle ne 
/ fe plaifoit à recevoir les homages 
d'aucun d'eux , elle les fiiyoit mc- 
rae, & lafolitude faifoit feu:le fes 
délices» 

Sa mère -qui rainnok éperdue- 
ment , étoit obligée de demeurer 
avec elle une grande partie de Tan- 
née à la Campagne, pour flatçr 
fon huoïcur folitatrej &c lorfque 
l'hy ver vcnoit ^ ce n'étoit encore 
qu'avec regret que cette belle per- 
fonne quittoit les dcferts pour être 
Tornement d'urie Cour brillante Ôj 
voluptueufe: L'Amour avok char- 
mé ton jeune cCeurj^es mêmes 
dcferts étoient le féjour de l'objet 
dont elle croit enchantée , & lorf- 
qu^elle foupiroit peur la Campa- , 
gîte , elle ne foupiroit que pour ua 
tendre Amant. 
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XJn jour qu'elle s'étoic prome- 
née autour de fa maifon y elle 
avoir avancé infenfiblemcnt ïcrs 
une plaine où plufieùrs Bergers 
raflcmbloient leurs Troupeaux r 
encre ces Bergers elle en avoir vu un 
fi beau , fi bienfait , en un mot fi ^ 
digne d'être aimé qu*elle n'avoir 
pu fe deffendre de Tàdmirer ; fes 
manières aifées & galantes^tout luy 
avoir plu & elle avoit bien- tôt paf-^ 
fé malgré elle de Tadmiration à 
rameur. Ce Berger é toit bien dif- 
férend des autres i il n avoir point 
leur air grofficr s il fe fervoir de 
fa Houllette avec une grâce toute • 
particulière -, fon teint ctoit plus 
beau que le teint des Seigneurs 
qu'elle voyoit à la Cour , & il ref- 
fembloit enfin à F Amour déguifé 
en Berger. 

La belle Z^rûzaide ( c'eft ainfî 
qu'elle s^appelloit ) confiife , inter- 
dire n'avoir ofé, ou plutôt n'a- 
voit pas eu la force de luy parler 
ce jour-là j mais Iç lejKleraain un fe- 



.' 



4^hj^ y I;B D E P E ir R I L L E- 

cret penchant ravoir entraînée vefrs 
le même endroit i elle y a voit rêva 
le bcaj* Bctger -, ôlle Tavoit encretç- 
nu ; fc Berger parloit fi bien & avec 
tant de grâce que TAmour avoic 
achevé de renflamer, & depuis 
ce temps -là, elle avoit iî (bu vent 
cherché à le voir , que quoyqu'eJie 
ne luy eût jamais dit qu^ellc l'ai- 
moit il luy ctoit aifé de le connoî- 
tre. 

Chaque foir elle fe trouvoit dans 
la plaine avec fes Filles d^honneur , 
ÔCr pour mieux leur cacher fon a- 
mour elle feignoit d aimer à s'entre- 
tenir indifféremment avec tous les 
autres bergers qu^elle y rencontrait: 
mais lorfqu'on aime d'un amour fi 
tendre , il eft bien difficile d'empê- 
cher qu'on ne s'en apperçoive. Une . 
de Ces Filles qui avoit le plus de li- 
berté avec elle la voyant trifle un 
jour luy demanda ce qu'elle avoit , 
luy parla du beau Berger , en un 
mot fçût arracher le fecret de fon 
cœur î il eft vray que ce fut dans , 
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la fuite une co^folacion pour elle i 
car rien ne foulage tant les peines 
d'un cœur tendre mie le plaifîr d'en 
faire confidence à une perfonne^ 
que Toh croit difcrete. 

Souvent elle fe plaignoic de fon 
fort à cette chère amie i pourquQy> 
luy difoit-elle , les yeux baignez de 
pleur s^fuis- je d'une condition fi éle- 
vée? ou pourquoy ce charmant 
Berger n'eft - il pas forti du fang 
d'un Prince? en eft-il un dans toute 
la Cour de Gre»âdp plus digne de 
ce rang ? ne remarques - tu pas fa 
démarche , fon regard noble , fes 
manières polies \ le Ciel femble Ta- 
voir fait pour moy & le fort Ta fait 
pour une autre. 

Chaque jour ctoit pour elle un 
nouveau furcroît d'ennuis & de 1 ar- 
ènes , & plufieurs années s'étaient 
écoulées depuis quelle avoit con- 
çue cette violente paffion : tout le 
foulagement qu'elle y trouvoit 
étoit de s'entretenir avec le Bî^rger 
de chofes indifférentes , ce qu'elle 
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raifoic quelquefois ; mais elle avoit i^ 
toujours avec elle fa fage Confiden-^ 
te & elle ne luy àonnok à conrioî* 
jxe de fon amour que les foupirs 
que Tamour même luy arraclioit» 

Le Berger de fon côté n'ctoîc 
pas moins à plaindre i toutes les 
Bergères de fon hameau ne le tou- 
choient pas , il paflbit parmi elles 
pour rhomme du monde le plus 
indiffèrent & c'ctoiç- Thdtiime du 
monde le pIusan)oureuxr$lanscef- 
fc il adrcffoit yers fè Ciel mille 
plaintes touchantes &c dcteftoit foiï 
fort qui ne luy permcttoit pas d'o- 
fer fe déclarer à la belle Zér0z,aïd€: 
il attcndott le foir avec impatience 
& àcs qu'il la voyoît parokre, il 
jouoit fur fa mufettc mille petits 
airs gais & nouveaux quils*ima- ^ 
ginoit & qu*il compofoit pendant 
le jour à fon intention , fouvent il i 
Juy offrent de petits vers tendres &C 
jolis que V Amour luy avoit diûcz , 
ce qui achevoit de furprendre &: 
de charmer ia bçi\QZér$z^aid€^-e\\e- , 
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ttt pouvoir s'imaginer qu'un Ber- 
ger pur avoir ranr de génie, ôc fon 
ctonncmenr ranimoic encore fa 
on. 
Rien ne la flaroir rant que ce qui 
ctoir. glorieux à fon Berger ; & fa 
joye ne fe pue cacher un jour qu'il 
fit paroître fon addrefle & fon cou- 
rage aux yeux de rous les autres. 
Un Taureau furieux s'ctoit échap- 
pé de fqn érable & fuyoit fans 
qu'une mulcitude de Vachers qui 
le fuivoient ofaffenr l'arrêter ; le 
beau Berger fans confiderer le dan- 
ger qu'il alloir effuyer courût au 
j devant de ce fougueux animal , le 
prit par les cornes , & avec une 
addrefle admirable le renverfa par 
terre , Tarirêta jufqu'à ce que le$ 
[, Vachers vinflent a luy , & luy ayant 
mis une corde au col le ramen* 
luy-même dans l'ctable. 
I Cette aftion ctoit furprenante . 
L U la belle Zerozaïde en cçoit çhar- 
\ mce ,• le Berger revinr à elle U ^Uc 
P le félicita en des termes qui re* 
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doublèrent fon amour; une jo^c 
fecrcttc le tranfporca &: furrrion- 
j.; tant fa timidité il pcnfa luy en 

/i dire plus qu'il n'en a voie dit ;i^ 

qu'alors ; mais comme il confer- 
voit toujours une prudence au dcf- 
fus de fon état il ne laifTa parler 
que fesyeux,&: Zérozjàïde en en- 
tendit aflez. 

Ils paflferent pluficurs années 
dans une (icuation (î trifte ; ils s'ai- 
I moient Tun & l'autre éperduëment 

^ & n'ofoient fe le dire , & tous deux 

\ ils languiflbient dans le plus cruel 

cfclavage qac l'on puifle s'imagi- 
ner. 

LorfqUc le Berger attendoit la 
belle Zéroz^aîde ^ il ne chantoit 
que de triftes' chanfons 5 il avoit 
fait celle qui fuit pour la chan- 
ter dans ces ennuyeux momcns ; 
il Tavoit tnême écrite fur l'ccorcc 
de quantité d'arbres. 

ye chéris un objet charmant. 
Je meurs fa»s ofer le luy dire : 
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Echo , vous fçavez mon tourment , 
Nofez vous aufli l'en inièruire ? 

lîariez , & nuit & jour par un trifte récit , 
D'un malheureux Amant peignez luy les 

allarmes : 
Si ma bouche dément ce que je vous ay du 
Pour garant vous aurez mes larmes. 

Je chéris un objet charmant , 
Je meurs fans ofer le luy dire : 
Echo , vous fjavez mon tourment , 
N'ofez vous aufli l'en inftruirc ? 

L*amoureux Berger Ce confoloic 
amfi pendant le jour; il trouvoît 
au milieu de fes peines un extrême 
loulagcment dans le feul e/poir de 
revoir le foir la beauté dont il étoît 
clclave,- mais fa douleur devint 
plm amere que jamais , & il fe vit 
enfin réduit dans un état digne de 
«ompaffion. 

La belle Zéroz^aide vint le trou- 
ver un foir félon fa coutume , mais 
elle n'avoir plus cet air de gàyetc 
<l«e luy infpiroit lapréfencc de foû 
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cher Berger ; fes yeux étoient bai- 
!i gnez de pleurs &: fon beau vifagc 

■j croit confiderablemcnt abattu par 

j ramcrtume de fa douleur. Berger , 

luy dit-elle , je viens te voir pour 
la dernière fois; mon Perc doit 
arriver ce foir ; il a rcfolu de me 
marier: ]*aimois à me promener 
dans cette plaine j ces ombrages , 
cette folitudc , ta mufette même , 
tout m*y charmoit , Se je n'ambi- 
tionnois pas les honneurs de la 
I Cour: Mais il faut quitter ces 

lieux } je ne les reverray peut-être 
plus : On va me donner fans dou- 
te un époux que je ne connois pas , 
car s'il eut été de ma çonnoiuan- 
çc mon Perc n'eût pas manque de 
me dire fon nom en m'apprenant 
cette fachcufe nouvelle : adieu, 
Bcrger/ouvicns toy que je me plai* 
fois à écouter tes ^irs ôc que je 
te voyois avec joyc. 

Son amour ^ fa douleur, luy die- 
toient ces paroles lorfqu*on vint Ta- 
yçx%\tqff'Mbr4hip$ Gnz^ulés^ venoic 
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d* arriver avec lfnia'élAlmoradis\t\\e 
fiic obligcc de partir fur le champ 
faos en dire davantage , parce 

t- -^^il y avoir du monde , & le Bcr^ 
ger demeura immobile & fans coivt 
noiflance. 

Quelle fiic fa douleur lorfqu'il 
revint à luy & qu'il fongea au cruel 
adieu que la belle Zérûz^aïde ve- 
noit de luy dire l la tête inclinée , 
les yeux attachez en terre , les 
bras triftement croifex, il fut un 
long efpace de temps fans fçavoir 
quclparty il dcvoit prendre ; mais 

[ enfin ne pouvant plus réfifter à la 
douleur qui le preflbit il verfa un 
torrent de larmes & s' approchant 

^ de fon troupeau il le raffcmbla 
& le donna en garde à un de fes 
amis , & le chargea du foin de le 

. rcmener dans le Bercail lorfquc la 
nuit viendroit. 

Quand il eut mis ordre aux af- 
faires dont il ctoit charge il entra 
dans une forêt voifine i il y tra* 
verfa une montagne qui n'ctoic 

UJ 
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acccflible qu'au plus malheureux 
des amans ; & fe voyant dans un 
valon fombre & affreux par le fi- 
lence qui y regnoit il s'arrêta &: 
verfant un nouveau torrent de 
larmes; Cruelle fortune s'écria- 1- il, 
tes traits font-ils épuifez? viens 
me voir mourir ; mais ne crois pas 
que tu puiffes dérober à la pofteri- 
té le fouvenir de mes tendres 
amours &c de mon funefte fort 5 ' 
Ces arbres luy rendront compte 
de ton in^uftice. A ces mots il ti- 
ra fon couteau & fur lécorcc de 
plufîeurs chcnes il grava ces mots ; 

Vous que régarenient d'une tendre 
geniffe 
Conduit dans ces lieux pleins 
d'horreur, 
Palléurs, dun tendre amant apprenez 
' le malheur : • 

. Ma vie a du deftin contenté le caprice 5 
Ma mort a de Tamour affouvi la rigueur. 

Lorfqu il eut achevé d'écrire ces 1 
triftes paroles il parla à fa mufct- 
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te & luy dit i doux foui agcment de 
mes peines l mufecce quç je chcrif- 
fois tant ! tu ne m'es plus d'aucu*^ 
ne utilité , &6 tu ne dois pas me 
furvivre î Après avoir exprimé mes 
amoureux chagrins par tes fons, 
maiçque encore mon defefpoir 
par ta rupture. 

A ces mots Ula brifa&fe cou- 
chant fur le bord d un ruiflfeau qui 
couloit doucement dans le valon 
il ne poufla plus que des fanglots 
qu'un torrent de larmes rendoit 
encore plus dignes de compaffion. 

Cependant Zérpz^aïde non mpins 
affligée allolc recevoir le coup fatal 
qui devoir la séparer pour jamais 
de fon Berger j elle ne doutoit plus 
[ue répoux: qu'on luy deftinoit ne 
ut le neveu ctl/inaél Almoradis ; 
elle le connoiflbit &: quelque mé- 
rite qij'il eût elle luy entrouvoit 
beaucoup moins qu'en fon Bçrger. 
. Elle arriva chez elle 5 fon Perc 
TembrafTa avec des tranfporrs de 
Père, & luy dit en luy montrant //i 

£ m] 
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ma'él Alworaàis ; ma fille , voili 
vôtre Beauperej jufqu icy vous Ta- 
vez crû fans enfans, mais il a un 
fils qu'il a été obligé de cacher ôi 
de faire élever dans ces déferrs, 
de peur que ce cher fils qui étoic à 
la mamelle &qui faifoit Çon uni- 
que efpoir ne fut une des viâ:imc5 
de la brigue qui fe faifoit contre le 
feu Roy Ahenaçar le Gaucher au C2lS 
qu'elle tournât mal : mais tout eft 
calme maintenant, & après tant de 
révolutions nous voyons régner le 
jufte& digne Roy Abenho/hinc^ 
cft de la Famille où vous allez avoir 
rhonneur d'entrer ! Le gracieux if- 
tnaél Almoradis veut faire voir à 
toute la Cour ce cher fils qui n eft 
pas «loin de cette maifon \ il vous 
demande pour Ion époufe & nous 
venons de l'envoyer chercher : 
vous le verrez en habit de Berger , 
œais ce déguifement ne doit plus 
vous étonners vous fçavez de quel- 
le qualité il eft&vous ne pouvèzfou- 
haiter un époux plus di^e de youf^ 
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Zirozaïde ne fçavoit que com« 
prendre à ce difcours ; plufîeurs fois^ 
elle eflayi d*y répondre , mais ce 
fût vainement &elle fe contenta 
de marquer fon obeïfTance par une 
profonde inclination. Lorlqu elle 
fut revenue de fon émotion , elle 
examina avec attention ce que fon 
Père venoit de luy dire -, elle en ti- 
ra de favorables conséquences & 
fe flata même que le fils à^l/mail 
Almoradis ne pouvoit être un au- 
tre que fon Berger. 

Que de mouvemens différents 
fe paiferent dans fon cœur ! & avec 
quelle impatience n'attendoit-clle 
pas la venue du Berger \ le Mef- 
fager revint avec un Villageois qui 
paflbitpour fon père, mais ilnefc 
trouvoit plus ; il avoir donné la gar- 
de de fon troupeau à fon ami fans 
luy dire où il alloit & Ton en étoit 
fort en peine. 

Ce fut à ces circonftances que 

, Zéroz^aïde ne douta plus que ce ne 

fut fon Berger \ mais le premier 
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tranfport de joye que cette cctxi- 
tude luy caufa ne dura guère : l in-; 
quiétude où elle étoit de ce que- 
Ton ne le trouvoit pas la défelpe-» 
roit ; elle s'imaginoit tout ce qui 
en ctoiç & elle craignoit même 
que fon défefpoir ne l'eut porté à 
de funeftes extrémitez : allez, dans 
la foreft , dit-elle au Villageois , il 
y fera fans doute & à la peinture 
que l'on me fait de ce Berger , je 
me fouviens de l'y avoir vu entrer 
quelquefois. 

On obéît à Ces ordres avec d'au-» 
tant plus de promptitude que le 
Prince //w/iH' commençoit às'ajf- 
fliger ; le Villageois & deux ou 1 
trois autres de (es amîs entrèrent j 
dans la forêt ; ils appellerent le Ber- /| 
gcrà plu(ieurs reprifes; mais l'Echo 
feul leur répondoit fans pouvoir 
leur apprendre fon fort i ils avan- 
cèrent cependant & fuivant les 
traces qu'ils croyoient reconnoîcre, 
ils arrivèrent dans l'affreux valon 
où ils apperçurcnt ce tendre anianc 
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; i qui ils parlèrent vainement % (es 

yeux étoient fermez , /on vifagc 

défiguré & fon corps fans mouve- 

i ment. Je fuis perdu , s'écria le Vil-^ 

lageois , le fils de mon Prince eft 

mort ! un jeune neveu qutt avoit 

avec luy fe lamenta pitoyablementi 

la forêt retentiflbit de mille cris 

affreux que chacun d'eux jettoit à 

lenvy l'un de l'autre. Le Villageois 

ctoit réfolu d'attendre la mort dans 

cet alFreux dcfert plutôt que de fe 

montrer aux yeux du Prince ifmAèh 

mais ceux qui Tavoient accompa* 

1 gné tâchèrent de le. confoler & 

^ chargèrent le Berger fur leurs épau- 

I les , tandis que le petit neveu éplo- 

i rc prit les devans pour annoncer à 

. Amahtm Gazutés cette fiinefte 

nounelle. 

Le Prince Ijhaèl ne l'eut pas 
plutôt entendtic qu il s'arracha les 
cheveux & la barbe jetta mille cris 
pitoyables &: déteftanc le jour , fit 
mille foUes qui ne font pas bon- 
nes à réciter : Zéroz^aïde n'en fit 
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pas moins j il eût été bien difficile 
de juger qui des deux étoic le plus 
à plaindre s enfin on apporta le Ber- 
ger j ce fpeûacle redoubla la dou- 
leur du père , de l'époufe future , 
& de tous ceux qui y prenoienc 
quelque part j elle dura même aflez 
long- temps , mais lorfqu ils y pen* 
foient le moins le mort remiia , ce 
miracle furpric agréablement toute 
la compagnie ; on apporta des e{^ 
fences fortes , il revint & voyant 
devant Ces yeux foii aimable Zér4(^ 
x^ide^ il ne tarda pas à reprendre 
fcs efprits & fa première vigueur» 
On !uy dit qui il étoit & Tépou- 
fe qu'on luy donnoîts ce fût à cet- 
tefois qu'il penfa mourir vérita- 
blement tant fa joye fut extrême : 
enfin on Téquipa félon fa ccmdi- 
tion; on donna fes habits de Ber- 
ger à ceux qui Tavoient apporté 
& on les récompenfa largement. 
Peu de jours après le mariage fut 
Jiic i ils allèrent à Grenade où ils 
firent rornement de la Cour , Se 
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leurs vertus en furent le modèle 
dans la fuite. 
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CHAPITRE VIIL 

t (drille retourne à Sdumanque. 

LE Chirurgien n'épargna rien 
pour me guérir promptement 
& pour faire éclater fa reconnoif^ 
fance dans les bons fervices qu'il 
me rendoit; il m'offrit même de 
paffcr la belle faifon chez luy; 
Mais au bout de fîx jours je me 
trouvay en état d'aller à SaUmAn^ 
gue , &: le reffcntiment que je çon* 
fcrvois de Tinjurc que Dom Fer^ 
ndndez^ venoit de me faire ne me 
permit pas d'accepter fa propofi* 
tion î J'écrivis donc une Lettre à 
Dona Lorenz>a pour la remercier, 
n'ofant pas paroîtrc encore à fes 
yeux s je la donnay au Chirurgien 
en le priant de la luy remettre en 
main propre , & je luy promis 4c 
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le fatisfaire le plutôt qu'il me fcV 
roit poffible ; mais il me répondît 
qu il ne luy faloit rien & que s'il 
luy eût falu de l'argent , il n'au- 
roit pas renvoyé vingt-cinq ducats 
que Doria Lorenz^a luy avoit en- 
voyez pour me fournir tout ce qui 
me feroit nécèflaire j je luy dis que 
puifque cela étoit ainfi , je priois 
le Ciel de vouloir bien m*acquic- 
ter à fon égard. 

rétois allez bien équipe & je 
pris le chemin de S^aman^jue , bien 
réfolu de me vanner de façon ou 
d'autre du traître |3om Fernandtz, s 
je projettois mêifte en chemin la 
manière dont je m'y prendrois ôc 
j*cfperois luy Rendre bon compte 
de Tin jure qu il m'avoit faite. 

J arrivay à Salamanque fort à 
propos; ma grand-mere fe mou- 
roit & deux ou trois voifincs des 
plus avides lobfedoient : Tout fe 
diffipa à mon arrivée & celles qui 
ne bougeoient de la maifon fous 
prétexte de rendre fervicc 1 l'ii. 



r 
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gonilante manquèrent de prétexte 
lorfqu'elles virent qu'il n y avoit 
ncn à cfperer : Il cft vray que leurs 
fcrvicesnéioient plus pour long- 
temps néceflaires 5 la bonne fem- 
nie trcpafla une heure après & je 
jne vis héritier lorfque j'y penfois 
îf ^ ?^^^^^ ' d'environ cent ducats 
aedudion faite des frais d'enterre- 
ment. 

Cela me foulagea dans mes pei* 
nés & je ne fongeayplus qu'à me 
vanger de mon traître. Pour cet 
effet je m'acherçay une longue & 
large épée à deux trenchans , qui 
eût fait peur à un Sarazin: Armé 
de la forte je me promenois folf 
& macin dans les rues j je n'atten- 
dois que le moment de rencon^ 
trcr mon ennemy Se de combat- 
tre vigoureufement : Aucun autre 
foin ne m'occupoit 5 défit de m'en-^ 
richir , amour 5 raifon , tout ccr 
doit à Tenvie que j avois de me 
vangcrj mais toutes mes recher» 
chcs furent vaincs; un mois Ce 
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pafla fans que je puflTe découvrir 
Dom Fernandez, Se Targcnt com- 
mençant à me manquer , je conv- 
mençay à raifonner jufte. 

Plus embarafle que jamais je 
n'ofay me réfoudre à retourner à 
JE/alara^ deux raifons m'en dé- 
tournoient : j*avois paflc le temps 

Î>refcrit par mon congé & d*ail- 
eurs je craignois que le Gentil- 
homme de retour ne trouvât mau* 
vais que je me fuffe abfenté fi long- 
temps de chez luy ; je pris donc le 
party de chercher une nouvelle 
condition & je ne me promenois 
plus que pour cet effet. 

Un jour que j*étoîs forti d'aflez 
grand matin pour aller voir uii? 
Religieux Dominiquain qui m'a-» 
voit promis de me procurer ua 
cmployde Secrétaire chez un gros 
Seigneur , au détour de ma rue je 
me trouvay nez-à-nez avec mji 
vieille Gouvernante ; tout mon 
fang fe glaça à cette vue ; nous 
refiâmes tous deux interdits un 

long 
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long efpace de temps , jufqtfà ce 
qu'ayant repris fes Tens & r^etta^t 
fes deux mains fur fes hancbés, 
vous êtes un jôly garçon , nje dit- 
elle , il faut vous venir chercher ; 
chez vous les jours font des mois 
te vous vous donnez des airs à 
^Umanque tandis que je vous at- 
tends avec impatience* 

Je ne fçavois d*abord fur quel 
ton répondre à ce compliment, 
cependant je jugeay à propos de 
diffimuler & je iuy dis qu*eile ne 
devoit pas défaprouvçr monpro-; 
cédé 5 parce que j'avoîs trouve ma 
grand-mere fort malade &: qu'elle 
tf étoit morte que depuis peu de 
jours. Eft-il bien vray ^ roe replu 
qu'a-t-elle , & ne me trompez vous 
pas ? Je Iuy juray que je <Ufois la vé- 
tité 5 héi:)ien , me dit-elle , puifque 
la chofe eft amfi , je vous pardon- 
ne & je veux bien conferver la. 
bonne volonté que j'ay.pour vous i 
J'ay quitté mon rnaître pour ve* 
nir vous chercher U ic ne vous 
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quitte plus que nous ne foyons 
xnariez. 

Cette propofition n'ctoit pas 
hors de faifon & les quatre mille 
ducats me parurent très charmans 
dans la fituation où j*étois j c'eft 
pourquoy je Tafluray que je n'a- 
vois pas de defîr plus prefTant que 
de voir confommer ce grand ou- 
vrage & que j' a vois toujours con- 
fervc pour elle les mêmes fentî- 
mens qu'elle m'avoit connus lors- 
que je Tavois quittée. Elle me de- 
manda alors en quel endroit je 
demeurois ; comme je n'ctois pas 
bien aife quelle vint chez moy , 
je luy nommay un quartier trcs- 
éloignc de la rue où nous étions $ 
mais je fus la dupe de ma rufc , 
car elle Voulut aller prendre fur le 
champ poflcflion de ma charnbre 
comme de fa demeure conjugale,&: 
me dit qu'elle vouloît loger avec 
fon mary , piiifqu^elle Ta voit rc- 
tîouvé. 

Je mt ttouvay dans un grand 
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embaras ; afin d'avoir le temps 
de fohger au moyen d'en fortir ^ 
)c luy propofay d*aller chercher 
fon bagage pour le faire apporter 
chez moy ,• elle y confentit, & 
nous marchâmes , elle en me ra* 
contant les inquiétudes qu'elle 
avoir eu à mon iujet, & moy en 
priant mille fois le Ciel de m'inf* 
pirer quelque honnête prétexte 
pour me débaraffer d'elle \ mais 
c'étoit du Ciel même que partoienc 
toutes ihes difgracesi 



CHAPITRE IX. 

Pedrille ejl obligé de quitter 
SaUtnanque. 

NO u s avions marché un de- 
my quart d'heure & nous 
enfilions une rue aflez ctroire lor(^ 
^^c j'appcrçus Dom Fernandet 
^ui venoit vers . moy \ le feu me 
îponta au vifage , je fentis renaît 
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tre ma fureur , & me préparait 
auflî-tôt à une grande aaion , hal- 
tc-Ià, luy dis- je, quand je Feus 
joint ; je tiray à ces mots ma lon- 
gue epée, luy la fîenne & nous nous 
ercrimames chacun de nôtremieux. 
^ Il me pouflbit vigoureuiement 5 
pour moy je me tenois fur la dejt 
fenfîve & j cfpadonnois adroite- 
ment, de forte que le combat 
ctoit aflez égal 5 la vieille s enfiiit 
de peur & nous laifla difputcf h 
terrein à nôtre aife. 

L'incertitude du combat dura 
long-tcmpsî cependant je pris cou- 
rage & rôdoublay mes eflForts : dès 
que jetrouvoisuneoccafion favora* 
ble , je luy dcchargcoîs de gran<fe 
coups de mon épcc for la têtej il en 
para plufieurs & cela me défefpe* 
toit 5 outré à la fin du mauvais ifuc- 
CCS des coups que je portois , je me 
lançay fur luy comme un lion fil- 
rieux, & récourdifTant par plufieurs 
cûocades & plufieurs coups qui 
tomboieiit comme erêlefur u tètc^ 
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je luy en portay un fi à plomb, 
que je luy abattis lé nez & une 
partie de la lèvre, 

A ce dernier coup il tomba 
par terre conune mort &: je crus 
luy avoir partagé la tête % je ne de- 
manday pas mon reftè & rengai- 
nant mon épée je me fauvay 3 
toute jambe dans la première Egli- 
fc que je trouvay ; là je me ca- 
chay dans le coin d'une Chapelle 
en attendant la nuit , &: je rcvay 
à loifir fur la route que je dé vois 
prendre. 

Toutes réflexions faites j'euffe 
voulu recevoir encore deux cens 
coups dp fouet de fa part & le voir 
en vic} car je ne voyois pas ou 
donner de la tête: A la fin cepen- 
dant je me réfolus d^aller à Fal- 
Udolid dans Tefooir d'y retrou- 
ver ma mère & des que la nuit fut 
venue , je me reconamanday à Dieu 
& à tous fcs Saints & me mis en 
chemin. Je marchay toute la nuit 
avec une frayeur mortelle ^uirae 
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fuivoit , car au moindre bruit quo 
f cntcndois je mç croy ois perdu, ô^ 
foit que ma crainte fut bien fon- 
dée ou non , je penfay mourir fu- 
bitement , lorfqu'après fix ou fepc 
heures de chemin j^entendis mar- 
cher des chevaux près demoy. le 
fis plus de trente figncs de croix Se 
me eouchay à quartier, ventre à 
terre , laiffant pafler quatre hom- 
mes à cheval qui s'entretenoient 
cnfemble aflez bas. 
. Ils ne fe furent pas plutôt éloi- 
gnez de moy , que je baifay hum- 
blement la terre & rcmerciay 
Dieu de m'avoir délivre de ce dan- 
g^^ > ^^.ns ofer cependant me dé- 
,/ terminer à pourfuivre ma route; 
^ le jour parut &c je me trouvay dans 
une plaine d*une grande étendue , 
eu il parut en peu de temps quan- 
tité de Pafteurss je leur deman- 
day en quel lieu j'étois , car j'avois 
perdu ma carte , ils me rcpqndi* 
rent que je n ctois qu'à un quart 
de lieue de Carfio^ ('c'étoit ua 
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nilage fituc à environ neuf lieues 
de Sdlamanque , ) je ne fçavois fi 
je dcvois y aller. 

Je me figurois que les Cavaliers 
que j'avois entendus avoient été 
dépêchez pour m'arrcter & je ne 
jugeois pas fort à propos de me 
rencontrer avec eux. Après avoir 
demeuré long-temps dans cette in- 
certitude je pris courage & rcfolu 
de me faire plutôt tuer que de me 
laiflfer prendre je continuay ma 
route. 

J'arrivay dans une petite demie 
heure à Carfio & j'entray dans une 
Hôtellerie pour y prendre quelque 
nourriture , ce que je n a vois pas 
fait depuis vingt-quatre heures. 

En entrant dans THôtellerie je 
vis deux hommes bottez , dont je 
crus connoître le plus vieux fans 
pouvoir dire cependant qui c'étoit. 
On me fervit du Vin & une petite 
AndoUilIc qui fe trouva ; pendant 
que je mangcois je regardois cet 
ttomme & je voyo'is qu'il me re^^ 
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gardoit avec la même attention t 
mais nous nous ferions écernelle- 
ment regardez fans que j'eufTe pu 
/ortir d'embaras,fi le plus jeune ne 
luy eût dit} Dom Fej^ra^ il cft 
temps de partir. Je me rappellay 
alors que mon père avoir eu près 
de luy un Domeftiquede ce nonx 
homme fort intriguant Se qui Ta- 
voit fort habillement fervy dans 
fcs amours avec ma mère. 

Ce reffou venir me raffura 8C 
me fit même plaifir ^ Nous allons 
partir répondit Dom Pfjfra ; mais 
j'aurois bien de la joye fi je pou- 
voir me tirer d'une inquiétude où 
je fuis & fçavoir le nom de ce 
gracieux Cavalier qui mlmporte- 
tox beaucoup^ 

Comme j'étois afleurc qu'il n'a- 
voit pas le coeur aflez noir pour 
me trahir, & qu'au cuntraire la mé- 
moire de mon père luy dévoit être 
affez chère pour qu'il me rendit 
fer vice, jayété,luy dis- je, quel- 
que temps {i^x^ me rappeller vôtre 

nom, 
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nom , mais vous voulez bien. que 
)e vous cmbrafle comme mon Pcrc 
puifque c'eft vous qui avez pris 
fom de mon enfance. Que ce jour 
cft heureux pour moy î s écria-t-il 
& que je vais faire de plaifir à n:on 
cher Maître , quand je luy préfen- 
teray ce fils qu'il fouhaitte voir 
depuis fi long-temps i 

Je n*entendois rien à ce langa- 
ge & j'allois le prier de s'expli* 
quer lorfqu'il me dit, Dom Pedri//e 
J>elCampo,{]c vous nomme ainfi 
car vous avez fans doute confer^ 
ve ce nom , ) venez avec moy 
la fortune vous tend les bras , fie 
vous ^tes Vob jet des defirs du pcrc 
de Hom Alphânfi C/ffir^ de <')ué^ 
^^iàta : Afflige de la perte dî^cc 
fils qu il aimoit tendrement , il cbc* 
rie ce qui luy en refte & \\ vous 
fait chercher dans toute l 'Efpagne j 
venez avec moy , venez combler 
fcs dcfits &; luy donner une con- 
folation qui fer a* fon bonheur fie 
le votre* 

G 
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. Je ne demandois p^ aiteu:i( qiip 
deilc fuivre & je ncn fis pas ^ 

, facon ; il me fie donc prccer le che- 
val d'un Bourgeois du Village, ôC 

^apï;ès avoir ditic à Falvefidé y nous 
arnvâaics le foir cbqz le Seigneur 
jitfo^i/è Cafiro de .^év^dara^ 
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CHAPITRE X. 

... -, 

fcdrilUfettOHveà'fin At/e. 

C'E*toic un Château magnifi* 
quq fitqé fur le bord d*u*e 
Rivière nommée V^raw^ . à deux 
; lieues àitHagUU^. \ l'^fpeâen écQit 
charmant^ l'on ne po^is^-pit rien 
voir de plus ;îgrcable que les cô- 
. teaux donc il croit environné. 
y .Niçu^defcendîniesdan^iHipfpa- 
. cieufe b4fle*<:QVirtoiiplufieurs i^p- 
' meftiqnçs vinrejitprendre nos ch/e- 
vauxi F ej raient dit qui j'étais j 
ils ; me /^liiciseot çqys, avec df$ 
tranfports dejoye qui ajigqaenf!?- 
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Bel Cam.po» ^* 
rem mon admiration: Quelques 
\ins d'eux prirent les devins pour 
avertir le Seigneur yilfoa/e & je 
vis en peu de temps accourir tou- 
te la maifon au lieu où j'étois. ' 
Nous nous dcbottions lorfque le 
bonhomme vint luy-mê me; il me 
Uuta au col & ne doutant pas un 
moment que je ne fufle le fils de 
feu Dom yf/fif/fè C|/?r<» , parce que 
je luy reflemblois flrfaitemenr , il 
m'accabla de carcires & m'entrai- 
na par la main un pied encore 
botté dans fes magnifiïjues appar^ 
temens. I! ordonna aufli-tôt qu'on 
apportât de quoy me rafraîchir, 
& pleurant de joye , il s'écrit , 
grands Dieux » vous m'ouvrez c^« 
I fin les portes de vôtre mifcricor- 
I de & vous comblez mes plus chç- 
; tes efperances ! 

I Le bon homme, ne fçavojt. quel- 
; les careOes me faire 5 il mit tqus 
' les Domeftiques en befôgne & je 
|t me vis fervir en très peu de temps 
un fupcrbç repas : ii penfà fe cte- 

G' . • . ■ 
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ver pour me tenir Compagnie 5 
quanc à moy me voyant en û bon- 
ne auberge je me dcdommageay 
copicufeai^nt du jeune de vingt- 
quatre heures. 

Prjra vint &c le Seigneur A^fonfi 
luy demanda quelles nouvelles il 
avoir apprifes à SaldwahqHt^ il ré- 
pondit qu'il n'avoir rien appris fî- 
non qu'Uii ng»mé Dom Fernan-' 
dez» seroit battu av?c un écranger 
qu'on n'âvoit pu luy nomiier &c 
qu'il avoir reçu un coup qui luy 
avoit emporte le nez & une par- 
tie de la lèvre : Je fus ravi dcTça* 
voir qu il n'étoit pas mort , maïs 
je ne me vantay pas de luy avoir 
fait certc amputarion. 

Le Seigneur Alfenfe voulut que 
déformais je porrafle le nom de 
Pom Tedrc Càfircr de ^uénjadara 
&r que Ton me regardât comme 
fon fils i il m'affigna un apparte- 
ment & des Domcftiques & char- 
gea Ptyra de me faire équiper fé- 
lon mon rang & ma nouveiJe coû- 



dition , de forte que jç me vis bien 
ttourrijbien vêtu fie bien honoré. 
Que la fortune eft inconftance , 
me difois-je , en moy nicme i J'é- 
tois il n y a guère au plus bas de 
fa roue de maintenant il ne me 
refte plus rien à defirer d*elle 5 tout 
m' eft favorable , tout s'empreffc 
pour moy ; je ne fuis plus ce Pe^ 
drille fouet teur , ce Pe drille foiiet- 
té , ce Pedrille enfin que la ncceflî- 
te réduifoit à fouhai ter d'époufer 
un monftre. Je fuis un Seigneur , 
on me fait la cour , & je porte un 
nom refpcdé -de toute TEfpagne i 
Ces fujets d*admiratîon m'occu- 
pèrent tout entier pendant queU 
ques jours , mais je revins enfin de 
ce trouble U, je commelnçav à fon- 
ger que je ne voyois plus mon ai- 
mable Dona L$renz»a ; fon image 
mctoit toujours préfente, & je 
reflentois vivement le tourment 
de Tabfcncc : comme le bon hom-» 
me fçavoit que j'étois homme de 
lettres il attribuoic mes rêveries à 

Giîj 
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la paffion que j'avoîs pour Tccude , 
& il me difoit fouvent qu*il ne fal«* 
loic pas tant m'appliqucr parce que 
je tomberois malade. 



CHAPITRE XL 



fedrille fart four U Ventoja. 

QU E les plaifîrs de ce monde 
font imparfaits! leurs dou- 
ceurs font remplies d'amertume &C 
hous ne femmes pas plutôt parve- 
nus à ce que nous dé (irions que 
nous concevons de nouveaux dé- 
firs] 

' Ma première & ma principale 
ambition avoir toujours été de 
in*enrichir ; je me voyois arrivé à 
ce but , mais ma fortune redou- 
Blort encore mon amour & je bru- 
lois de la partager avec Lore^za; 
hélas , me difois je continuelle- 
incnt , qiie penfe maintenant ma 



^ DfiL CaMpo. '79 
belle JL^^Ye^tai bépuis clcuxm9is 
cllcfl'a aucune dfe mes nouvelles ; 
dte ignote mon fore & ma fortu-- 
ne , 6<^^' pieut-être qu indignée dé- 
mon ^ peu de* reconnoiffanGe die 
m'a banni pour jamais de fon fou- 

venir. 

- -Que ne puis- je dtfpofer de ces- 
biens qui me font deftinez! que 
j'auroîs d^émpréffement à les aller; 
mettre à fes pieds i mais je fuis 
«ifclave de -^ ces mêmes biens; ce 
iPbnt eux qui m'attachent icy & qm 
rn'é.loignént de l'objet fans lequel 
je tte."f>uis vivre : ' cruelle fortune ,' 
retire' céi faveurs ôi: rend m6y inà 
chère maîtrelîe ; en m'élevant'au 
haut 'data fonefte roue tu me plon- 
ges dàHîi'bn àbîtae 4"enfluisy «C 
tuVte îii^ràches à- lat mtftpî qoo 
pour «se rendre ericore plu« mifé"^ 
rablê ^Uë je tl'éïôls. • ^ 

Je patfay huit mbis dâfts ce cha-j 
gHn ^titôttci i tous les plaifirs Wié* 
toient devenus iftfipides & il étôic 
temps que îc Cicl'prît pitié <teina 

G iiij 
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peine .* Le bon homme eue une 
fluxion de poitrine ; Ton âge bc la 
qualité àt la maladie firent augu- 
rer aux Médecins qu'il jouoit de 
fon refte ; c*eft pourquoy ils luy 
firent entendre qu'il devoit*mec-. 
tre ordre à fes affairés pour plus 
grande fureté s ainfi kl cx^mmença 
par mettre fa confcience en repos ^ 
puis il envoya chercher un Notai- 
re I le teftament fe fit & les re- 
mèdes que Meflieurs les Médecins 
luy firent prendre à foifon agirent û 
efficacement qu'il ne fut plus quef^ 
t.ion du Seigneur Dom Alfon/c 
Caftrê de ^utvadAra , en moins d^ 
quinze jours. 

Il me reconnoifibit dans ce tefbu* 
ment pour fon fils & me laiffoit par 
conféquent fon légitime héritier \ 
je luy fis faire de magnifiques fu« 
nérailles &i: drefler un luperbe tom- 
beau de marbre où l'on écrivit en 
lettres d'or un Epitaphe dont je 
ne me fouviens plus. 

Je fatisfis aux legs pieux U au^ 
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cres, &c après avoir liquidé les 
debtes du defFunt & réglé les Do- 
tnefttques que je confervcrois,je ne 
fongeay plus qu'à revoir ma belle 

Je projetcois de partir en peu 
pour la ye»tofa , lorfque ma Gue- 
non de Gouvernante vint me trou- 
ver ; )c fus fort furpris ^c la voir 
chez moy un beau matin ; je luy 
demanday ce qu*elle vouloir de 
moy > Ce que je veux de toy , me 
répondit- elle , ingrat peus-tu me le 
demander f Ne te fo ivient-il plus 
que tu m'as donné la foy de ma-» 
riagc ? Que c'cft toy qui m'as fé- 
duitc vq^i ïï^'as fait quitter un bon 
Maître pour te chercher ; & qui 
tnc fais paflfer au jourd'huy fur 
toute fotte de confidérations ï 

Je luy rcpliquay qu'elle ctoit 
folle & qu'après s être rafraîchie 
je luy confeillois de reprendre le 
chemin de SaUmanque ^ ou telle 
autre route que bon luy'fembic. 
j:oit. M*lhcuteu3C ^ m*ajoùtart-cUe, 
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eu ne veus plus me voir ^ tu fais 
le fier maintenant que la farnine 
te rit : Quand tu traînois la fa va-=- 
te & que tu n'étois qu'un mile-' 
rable Précepteur tu ne me traitois 
pas avec la même rigueur % lâche , 
tu ne m aimois pas , tu n en vou- 
lois qu à mon bien: triais ne croy 
pas en être quitte à fi bon mar - 
chc , & s'il faut que je parte , il 
faut que j'empotte avec moy ces 
deux yeux. 

£n proférant xes dernières pa- 
roles eUe fauta fur moy&eMôeûtf 
fans d©ute fait ce^ qu'elle : difott fi 
beaucoup plus fort & plus^ réfî^îu 
que le jour qu elle m'eldbtaâbît &C 
m'enchanta par fcs 'pârotes fédui* 
fautes, je ne me fi.ifFe :debiràflB 
d'dle à grands coopiside' pie^s-dafiî 
le ventre j trois ou qiihtfîd ' dé mes 
Domeftiqàcs témôiillf de cétteTcfe- 
ne achevèrent dé la roiier de pèups 
& luy firent paifêr la feivîai?e feit 
la menaçant qui s'ifcs làrcvôyoîënt 
jyislaluy feroïent rcpaffcr à la nagé. 
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le ne crouvols rien de (î extra- 
ordinaire que cecte femme qui s é- 
toit mis dans la tête que j étois 
obligé de lépoufcr. Que les fem- 
mes fe rendent peu de juftice , mt ' 
difois-jc 1 Cette vieille carcaffe fe 
croit auffi charmante qu'une petite 
Nymphe de quinze ans , & c'eft 
ainfî que penfe généralement tout 
le fexe ; les femmes vculeïit qu on 
les adore lors même qu elles ne 
font plus de ce monde, & pour 
peu qu'elles ayent quelques raifons 
dçcre recherchées, elles croyent 
quon doit les voir avec les mê- 
mes yeux quonvoitles plus belles 
filles de rOnivers. 

Je revins de ce petit trouble & 
je ne fongeay.qu'à faire mon voya- 
ge; je Voulus que P^jf^r^ vint avec 
moy & m'équippant aufli fuper- 
bernent que le Prince de Lêfin , je' 
partis pour la Ventofa , réfolu d'en 
ramener' nia belle i(>rr/^^4!* 
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CHAPITRE XIL 

PedriRe efijiancc avec Lorenz,am 

JE defcendis chez mon Chirur- 
gien qui m'embrafTa de tout 
fon cœur ; il me dit avec un tranf^ 
port de joye égal à ccluy d'un perc 
qui revoit un fils qu'il avoit crû per- 
du, que Ton n'entendoit plus par- 
ler de DomFernandez,^ quoyquU 
ne fût pas mort du coup que je 
luy avok porté , & que j'arrivois 
fort à propos parce qu'en peu de 
jours Dona Lorenz,a déyoit entrc^^ 
dans un Couvent pour y ^^wÊ 
profeflîon ; il m'ajouta qu'il n^ 
doutoit pas que le chagrin de ne 
me pas voir & de ne recevoir au- 
cune de mes ^puvelles , ne luy 
eût fait prendre ce party , parce 
que depuis mon départ il avoit 
fouvent eu avec elle de petits en- 
tretiens y dans lefquels il avoit 
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connn qu'elle m'aimoit éperdue* 
ment. 

A ces mots je rembaflay plus 
ctroitement que jamais, & je luy 
racoiitày le changement de ma 
fortune 5 il admira les inconftances 
du fort Qc (c rc)oUit par avance 
avec m'^y de rh-*ureux fuccès de 
de mes defirs qui fans doute al- 
loient être comblez, je luy fis un 
préfent que je luy avois préparé , 
d'un Diamant d'un prix très-con- 
fiderable, & de quantiré de Vaif- 
Telles d'argent j il me fit de longs 
remerciemens , après qiîoy nous 
fumes enfemble chez la Veuv?, 
^ Elle penfa tomber évanouie en 
ftne voyant; cft-ce vous même, 
j^om Pedrille , me dit-elle ? Non , 
Madame , luy répondi$-je \ Ce 
n*eft plus i:>om T( drille que voiîs 
voyez \ C'eft Dom Tidre Cajlro de 
^uévadara \ c'eftun amant favo* 
rifç de la fortune & reconnu pour 
le légiâmc héritier du Seigneur 
Pom Alfifnfc JCafiro de ^év4^ 
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ddra décédé depuis un mois. Jç 
viens vous demander la belle Lû^ 
Tfffza j c eft le feu) bien qui aian- 
ijuc à mon bonheur & que j' at- 
tends de vôtre main, 

La bonne Dame me fit mille 
carefles , &l voulut f^avoir 4e quel 
moyen le Ciel s'étoit fcrvy pour 
me conduire à cette félicité. Je 
luy racontay brièvement mes avan- 
tures , & la priay de ne pas 
tarder davantage à me faire voir 
fon aimable fille. On fur Tavercir 
que j'étois arrive , &ù elle accou- 
rut avec un fi grand emprefle- 
ment , qu elle oublia de s'effuyer 
^|es yeux qu'un torrent de larmes 
-venoJiî d'inonder. Je TembraiTay 
tenc^ement , & luy dis que j'étoiS^' 
miijitenant en état de pouvoir luy 
jparquor mareconnoilTance .Se mon 
^ amour. Je remarquay au récit que 
je luy fis de ma nouvelle fortu- 
ne, un changement extraordinaire 
dans fon beau vifage , qu*un long 
chagrin avoic confidérâblemenc 



1 

I 



r 



j r Del Campo 87 

«hattu^ & la rcponfe qu'elle me 
4c , acb-va de me tranf porter d'une 
joyc donc je foffe more s'il croit 
vray qu'on put mourir de joye. 

Le Chirurgien m'offrit un lo- 
;gçment5 mais la Vuve ne vou» 
lut pas que je logeaffe ailleurs que 
chez elle , & c'écoit ce que je 
pouvois fouhaicrer de plus doux : 
j'y jouiflbis contmueiiemcnt de U 
prcfence d'un ob)et que je chérifl 
lois plus que .moy- même, & je 
pouvois à chaqu? moment luy par- 
ler de mon amour. 

Qi;aivd le me fus repofe deux 
ou trois jpurs , nous en vînmes aux 
•accotds^ de mariage, qui fe firent 
Éicilemçnti de forte que. peu de 
jôifts après on affembla tous les 
patehs pour nos fiançailles , qui* 
.dçvoi^nc.fe fairele.foir. Un r'^pas 
.iftagnifi<:jue fut préparc ; mon épotu 
.fe future plus belle que jamais a^ 
fupqrbemcnt habillée dévoie y briU 
Jcr : Qu^nt à moy je m crois mis 
, d!una maAiére toute galante ^ mou 
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habit ctoît d'un velours bleu y don* 
blé d'un fatin joncquitle & rele- 
vé d'une magnifique broderie en 
argmt; ma &aize à pecics replis \^ 
etoit d une dentelle très fine 6c tout 
le rcftc de mon habillement écoit 
d'un goût neuve .u & charmante 

Nous marchâ.nes av?c pompe k 
cette agréable cérémonie , qui Ce 
fit par le Curé de la Paroiflc tout 
le Village y accourut & chacun 
difoit hautement quil n'avoit ja* 
mais vu un fi beau couple. 

La Cérémonie fatte , nous re- 
tournâmes chez la Veuve j mais 
comme nous fumes tous rentrez^, 
je refortis pour donner qudqu-^s ♦ 
ordres à ftj/ra que )*avois la^flîé 
chez le Chirurgien , & je flis fort 
furprisl orfqu'à vingt pas de che^ 
la Veuve , un hoaime me mit la 
Baguette fur 1 épaule en me difant , 
el Keï manda ^yn te toque Le Roy 

COMMANDE ET JE TE TOUCHE. JC 

dcmeuray immobile , & quatre au- 
«tres de fa bande fautèrent fur moy ^ 

m'ôtcrent 
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m*ôterenc mon épce & m'ayant 
mis fur un cheval ils ni'cramcnc- 
rcnt fans que mes cris fufTenc en- 
tendus de ma chère Lorenka^ny 
du refte de la compagnie. 



CHAPITRE XIII. 

fcdrille r/? mené i SaUmdnquei 

ce qui luy arrive. 

DE's qu'ils m'eurent pris îk 
ne manquèrent pas à obfer- 
ver leur belle coutume , c'eft- à- di- 
re de me piller plus impitoyable- 
ment que n'cuffent fait des voleurs 
de grands chemins : 3'avois beau 
leur demander le crime que j'avois 
commis , & leur recommander de 
bien prendre garde à ce qu ils fai- 
foicnt , leur auurànt que leur Qui- 
proquo leur couteroit cher -, ils me 
menèrent prefque nud à Salaman^ 
jue^ où Ton me mit dans une 

H 
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cpès ; cbfcure prifon les ^s aux 
pieds « Comme nous arrivions, aux 
portés ' de la Ville , nous y vîmes* 
jnçioii iflfernale Gouvernante , qui 
m'attcndoit & qui s'écria dès qu el- 
le me vit , ah , ah i Voila ce fier-à- 
bras , nous allons voir beau jeu : 
Elle ,nie conduiiît, avçc nombre 
de Harangeres & de petits Enfans 
qui crioient , voilà Pedrille Del 
Camfo , jufqu'à la porte de la Pri- 
fon , où elle me dir bon foir d*un 
ton railleur qui me faifoit mourir 
de dépit. 

Je rêvay toute la nuit à ce qui 
pouvoit me caufer cette difgrace > 
je craîgnôis que la vieille n eût 
armé contre moy quelques parens^ 
du Seigneur Alfonfe qui , \ ce que 
je m'imaginois , vouloient m'épou- 
vanter par ce procédé \^ affin quç ^ 
je leur remiflfe l'hérédité i c eftpour' 
quoy je me tins ferme contre tou- * 
tz% leurs attaques & je réfolus de* 
mourir plutôt dans les Prifons , 
que de nïe =défifter d*ua bien gui ! 
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m^apparrenoic ai feveur de ces 
J-oups.raviflanSé- ; 

Mais je nefodgeotis plus à Donx 
Ternmdex, , & c'ecoit à luy que je, 
devois fonger. La vieille luy avoir 
fait donner une Procuration au 
plus grand fripon de SaUmmque 
pour pourfuivre cette aflfaire » elle 
faifoit Solliciter tous mes Juges & 
pour comble de difgraces je me vis 
interrogé le lendemain par un Che- 
valier de U Sainte Hermandad ^ 
avec qui je m'étois brouillé peu 
de jours auparavant à Hagidez,. 

Il n'en falut pas davantage pour 
me faire preflentir tout ce qui 
m'arrivaj enfin j'eus beau remon- 
trer l'injure que lyomFernandez, 
m'avoit faite & la manière dont 
je m*en écois vangé , mon com- 
bat pafla pour un Guet-à-pend v 
je fils condamné à fix ans de Ga- 
lères & mes biens furent confif- 
quez , partie au profit de Sa Ma- 
jeftc, partie applicable à l'Hôpi- 
tal U le refte à Dom Fernandtz,. 

Hij 
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On me relTcrra plus que jam^i 
en Prifon Se quinze jours après , j 
ie fus mis à la Chaîne pour aller 1 
a Barcetonne. ' 



ïio de U fumître faute de U Vie 
de FedriUe Det Camfû, 
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SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER 

ïtdrille arrive à BarceUnne é' fi 

fut titntr de fin Cafiuine 

de Guleres. 

II E N n'eft durable dam 
ce inonde \ les plus doux * 
pkifirs y font paflagers H. ' 
l'on compare avec raifoa 
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la vie humaine à une mer conri- 
*nuellemcnc agitée. 

Ce font les réflexions que je 
fis tant que dura mon voyage à 
Barcelonne: L'opiniâtreté du fort 
à me pcrfécuter m*avoit entière- 
ment détaché des biens terreftrcs 
& je n'afpirois plus qu'au moment 
qu'il plairoit à Dieu de me délivrer 
d'une vie fi pénible & fi capable 
d'attirer fur moy fa miféficorde i 
mais le temps n en étoit point en- 
core venu &c i'arrivay à barcelon- 
ne, où j'échùs en partage à un 
jeune Capitaine dont Tair vif & 
bouillant me fit craindre à la pre- 
mière vue de n'être pas tombé 
en de fort bonnes mains. Cepen- 
dant ma bonne mine luy fit plai- 
fir & il me délivra des fatigues de 
la jrame pour me garder près de 
luy^^ de forte que je me vis fon 
Val^ de Chambre, ic peu de" 
temps ^près fon Commiflionaire , 
fon Intendant , fon SecrctaTre , en 
un mot fon Faâotum. 
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Je rempliflbis âfl'ez exadement tous 
ces devoirs & je beniflbis le Ciel 
de m'avoir du moins fait trouver, 
une peine convenable à mon ca- 
raârerc; il eft vray que lorfque 
j'exerçoisrÇ)ffice d'intendant , }'a- 
vois foin de ferrer la mule , com- 
me font tous les gens de ce Mé- 
tier 3 & je me trouvois toûjoursr, 
par mon induftrie dans une fitua- 
tion afTcz agréable. 

Mon Capitaine remarqua que 
les Lettres que j écrivois en fon 
nom croient bien diftées i il jugea 
que j avois de la littérature & après 
quelques converfations qu'il eue 
avec moy , il connut qu il ne fe 
trompoit pas. Il me témoigna la 
joye qu'il en avoit &c voulut fça- 
voir quel crime j'avois commis* 
pour être condamne aux Galères ; 
me difant que c'étoit bien dom- 
mage qu'un homme d cfprit com- 
me j'étois , fut réduit dans une fi 
trifte fîtuation ; Je luy racontay 
au long mes avantures dcMit il 
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parut furpris 5 il me plaignit , 8C 
me promit de me regarder touc 
autrement que la plupart des mal- 
heureux auiquels une funefte def- 
ririce m'avoit aflbcic. 

Il tint fa promefTe ^ peu de 
Tours après il s'ouvrit entièrement 
a moy ^Pedrillt , me dit-il , Je fuis 
amoureux de la plus belle Dame 
de Barcelonne ; c'cft la femme 
d'un des plus PuifTans & des plus 
Galans Seigneurs de cette Ville, 
mais il eft d une jaloufie infupor- 
table & quelques pièges queTA- 
mour puifle m'infpirer , j'auray en- 
core befoin de tout ton efprit : Je 
luy promis de m*employer avec 
foin à trouver tous les moyens pof- 
iîbles de le fervir ,* j'ajoûtay cepen- 
dant qu'il étoit néceffairc que je 
connuffe les êtres de la Maifon de 
cette aimable Dame , raffurant 
que tout ctoit facile dcs4ors que 
les deux parties étoient d'intelli- 
gence. 

Pour cet efiet il donna le Ien« 
n demain 
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demain une fête fur faGalere au Sei- 
gneur Dont Diegue F^rnezo Sc à fon 
cpoufe qui ctoic cette Dame que 
moa Maître aimoit fi paflionémcnr. 
Il ne doutoit pas qu'i) ne fiit inviré 
a fon tour chez luy & que je n'euffe 
par conséquent tout le loifir de re- 
connoître les lieux où je de vois 
drefler d'amoureufes batteries. 

3e n'ay jamais rien vu de fi galand 
que cette fête ; fa Galère ctoit or- 
née de banderoles dont la diverfîts 
enchantoit les yeux } mille fleurs fc- 
mces fur IcTillac y rcpandoient une 
odeur admirable ; & je croyois être 
dans cette Ifle enchantée où U 
Déefl*e des Amours fait fon fé;Our 
& dont les Poètes nous font une 
peinture fi charmante, 
^ Un repas, magnifique fut fcrvi} 
l'artillerie falua la compagnie qui 
ctoit nombreufe & très-agréable 
&cinq ou fix jeunes filles , mêlant 
leurs douces voix aux fons des 
pittares, firent un concert adm ra- 
We pendant que les conviez Ce 

l 
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livrèrent fans rcferve axi pUiûr c(e . 
U table. 

Mon Capitaine n'avoit rien exa- 
;erc , lorfqu il m'avoit vanté la 
leauté de fa Dame j elle Tempor* 
loit fur toutes celles. que j avois 
t>ùcs jufqu' alors , & je ne connoif- 
fois que mon ai.nablc Dûr/4 Lorenz^A 
qui put luy difputer la pomme; 
triil? fouvcnirque je me rappcllay 
alors &: qui m'eut fait mourir fià 
Tcx mple des conviez je n' avois 
piis chaflc à plein verre ce chagrin 
prêta me dévorer. 

Le vin étoic exquis & le Seigneur 
EpQUx fe mit en train ; mon Maî- 
tre qui ccoit ferme buveur Tanimoii 
encore ^ de forte que le Seigneur & 
trois ou quatre autres fe coëfFcrent 
fi bien qu il fallut les mettre au lit , 
d*où Fon ne put les tirer que le ien-» 
demain. 

Quand la nuit fiit venue on parla 
de s*en aller, mais nos y vrognes en- 
voyoïcnt au diable cous ceux qui 

leur ç» venpicnt fair« la propôfi* 
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tion : on attendit encore quelque 
temps, & on fut les foUiciter à 
pluficurs reprifes , mais comme on 
vit qu'il étoit fort tard & qu'ils 
n*ctoient pas en état de s'en aller , 
la compagnie prit le parti de les 
laifler dormir &c de partir fans eux, 

11 ne'reiloit plus que deux hom« 
flves qui ne fuffifoient pas pour ac- 
compagner fept ou huit Dames qui 
fe trouvoient fans condudeurs f 
mou Maître s'offrit à ramener fa 
Dame chez elle & m'ordonna de 
le fuivre. 

Nous dèfccndîmes àterre ; il fai* 
foit im grand vent i tous nos âam^i* 
beaux s'éteignirent & nous nous 
trouvâmes dans une obfcurité £i 
grande que nous ne nous voyions 
pas : Cependant mon Maître qui 
comtoiffoit parfaitement la Ville ^ 
<)ui étoit accoûcumé à marcher de 
ûuit prit les devants en tenant fi 
Dame fous le bras , &: nous dit qu'il 
Êtlloit le fulvré &: qu it nous mene- 

R)it en bon . chemin. 

I»* 
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Toute la compagnie le fuivit, 
mais quand nous eûmes marché af- 
fez long-temps mes chaudes me 
toinbercnt tout à coup fur les talons 
& j^ fus ob igc de m' arrêter pour / 
en raccommoder les éguillctes qui \ 
sVtoient rompues : Dès que j'y eus | 
mis ordre du mieux que je pus, js 
courus au bout de la rue pour re- 
joindre mon Mc^ître^ mais je ne le 
trouvay plus , & fort incertain de 
la route qu'il avoir prife avec la 
comp gnie jene fçavois où je de- 
vois aller ,• là j'écoutois attentive- 
ment s'il ne m'appelleroit pas ^ en 
jurant cependant entre mes dents , 
lorf que j'entendis la voix d'une fille 
cjui me dit; eft-Ce vous , GàbaUtoî 
entrez vite , il y a deux heures que 
je vous attend \ le Seigneur V>ûm 
J)iégue Far^ezo mon Maître èft aile 
iaveic ma Maîtrcfle fur la Gaicre de 
J)09njHAn Gapatés , & nous allons 
avoir une entière liberté jufqu'à 
leur retour. En achevant ce diA 
cours çUe avança vers œoy H 
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me donnant iin doux baifcr elle 
me prit par la mai» &C 4»Q conduifit 
•dans la mairon en mpteçOmm^Rf 
dant de ncxaccher le plus ^ouçe^oeat 
qu il me feroit poffible. , \ . 
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ha ntûrt de G ah a le to : On veut 
écorchcr Pedrille. 

JE ne fçavois a quoy tout cela 
alloic abouciir &:in*abandunnant 
en aveugle au caprice du fott je la 
fuivois fur le bout du pied s nous 
montâmes dans ime {chaîobirç £ott 
Haute dont la pqpr cfeoit oju vea:e 3 
elle me fit afleoir à tâtons fur un lit 
& fe mettanrauprès de moy j mon 
cher ami , me dit- elle , %n as bien 
torde & j'en ay bien eu de Tinquié-. 
tudei ' je ne répondois rien à toutes 
fcs gratieufes paroles & je me con- 
tcntois deluy marquer par mes ca^ 

I iij 
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Tefles le rdicnciment que j arois 
^e tomes Cts boutez pcétenduës , 
tdais elle s'ennuya enfin de.ihon 6^ 
Ittiae &: «le die -, mon cher Gahju 
letù , tu ne me dis rien > as- tu per« 
du la parole? 

3« me vis alors obHgé de kiy ré- 
pondra,. &yQyanc que je ne pou- 
vois pfus diflSmuter & ipie d'ailleurs 
je pouvois me fervir de tout ce que 
fon erreur luy avoit fait dire pour 
triompher des apparences de vertu 

3ue les filles ont fcuvent coutume 
^'o^pijfct aux recherches'^ às% Koin- 
mes , afin de leur infpirer ipi'eUes 
font etfcâivement vertueufes ; je 
Tcmbraflay & luy dis d'un ton tctt* 
ctre te toucfa^uit ; bel objet donc 
une cruelle^obfcuricé me cache les 
charmes, jemeferoisun crimede 
vous abufer plus long-œmps : je ne 
fuis point cet heureux GabaUtù 
dont vous i^ononcra le nom avec 
tant de piaifir , nuis il ne tiendra 
qu'à vous de combler la félicité 
4'aa cœur capable éc vous aimer 
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avec plus de pAlîioii qu^ ccîuy d'ua 



Aaianr qui néglige Tes plus doux 
plaidrs & qui (cmblc ho pas mérU 
ter l'amour qu!î vous confeivez 
pour luy malgré fon indifFcrencc. 
Emporté par la paiïîon Je eonti* ' 
uuois mon difcours &c je ne m*ap- 
perce\rois pas qu'elle ctoit éva- 
uoiiic, larlque j'entendis marcher 
doucement à la porte de la Cham- 
bre j je me tus & j*entendis appel- 
1er d'une voix bafTe Ifabclla Ifd^ 
helia. Je ne doutay pas que ce ne 
fut GahéLleio Sc comme je devois 
ni'imaginer qu'il ctoit entré furti- 
vement Je me levay Se rc pondis 
d'un ton ferme &: affuré , Qui cft- 
là P effrayé d'entendre une voix 
mâle il Ce dépêcha de defcendrc 
& le fit avec tant de précipitation 
que le premier degré où il mit le 
pied le conduifit jufqu'au bas de 
1 cfcalicr. 

Le bruit de fa chute mît toute 
la maifon en rumeur ; tous les Do- 
xucftiques accoutArcnt^ mais il n'ae^ 

mj 
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tendît pas qu'on le rouât de coups ^ 
il expira un moment avant qu'oa 
fût arrivé* 

Pour moy je rêvay au moyen de 
me tirer d'embaras & je n'en voyois 
pas d'autre que de me nommer le 
Domcftique de Dota Juan quiécoit 
connu dans la maifon, comme il 
m'ctoit aifé d'en juger par ce que 
m'avoit dit ifnbelU en m'abordanti 
je dcfcendis donc fièrement & je 
jnctrouvay dans une court bien pa- 
vée ou le malheureux Gchdcto s'é- 
toic fendu la tête , & où grand 
nombre de Domeftiques affemblez 
refonuoient de l'avanrore. 

Ils furent érpnhez de me voir, 
& me demandèrent qui j'étois \ je 
Içur répondis que j'avois 1 honneur 
d'appartenir à Dom Juan Gapates 
qui reconduifoit leur belle Mai- 
trèfle & que je les avois perdus de 
vue au bout de la rlic , fans fçavoir 
quel chemin ils avoient pris. Un 
d'eux qui tranchoit de 1 homme iri- 
.telligent prétendit que je biaifois. 
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^irTayant pris au collet il dit aux 
aatres qa*il ctoit d*avis de m'écor- 
ch^r tout vif, parce que j ayois la 
Aline d'ua grand voleur. 

Cet avis futaflez bien reçu, & 
cfcux ou crois mains des plus Icich 2$ 
me tombèrent à l'inftant fur le yU 
fage , de force que je ne doutois 
plus qu ils ne miffenc à éxecution 
l'arrcft de leur Doftcur , lorfqu^ 
mon M.iîrre arriva heureufement 
pour moy avec la belle Doif/t Farne^ 
*^ , & me voyant tout fanglanc 
entre les mains de cz% bourreaux , 
il me demanda ce que j'avois fait 
pour être traita de la forte? jeluy 
répondis que Tayanc pcidu de vue 
jctois venu pour le chercher & 
qu'au lieu de le trouver j'avois ren- 
contré une légion de Diables qui 
me prenoient pour un voleur & qut 
ffe préparoient à m'écorchfr tout 
vif quelque chofe qu z je puffe leur 
dire popr les perfuadcr que )'étois 
fon Domcftique. 
Horu FarK(z,a fe mit en colcrc i^ 
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ils luy demandèrent pardon de Vin^ 
j\ire qu'ils m*avoienc faite & s'en 
cxcuferenr fur ce qu*il leur avoic 
femblc que j'emprunrois le nom de 
Dom Jifd/:i pour me difculper d'une 
mauvaife intention , puifqu'un avi- 
ve homme qui paroiflbit, difoicnc- 
ils, être de ma compagnie vcnoic de 
fe tuer pour avoir tombé du haut 
de Tefcalier en bas. 

Dû^a Furncz^a fut eifrayce de 
cette avanture , & mon Maître cii 
frémît , lorfqu il eut reconnu Ç-/- 
t/ileto qui , comme j'ay fçu depuis, 
étoit un homme d'intrigue qui leur 
avoir fourni des expédions pourfc 
voir : ils n en témoignèrent rien ce- 
pendant , mais Dê»4 Farnez^a or- 
donna qu'on otât ce cadavre de 
chez elle & que déformais on me 
traitât avec plus d'humanité. Elle 
monta avec mon Maître pour pren-* 
dre du chocolat & ifthfUa defcen* 
dit peu de temps après pour le 
faire. 

C'étoît une petite friande dont 



1 



Taif me fatisfic parfaitement 1 elle 
avoit fans une grande beauté tout 
ce qu'il faut pour charmer &: pour 
jpiéritcr rattachement d'un galant 
homme. Quelque foin qu'elle prît 
de cacher fon trouble 5 je m*apper- 
çûs bien qu'elle étoit extrêmement 
agitée, fans pouvoir cependant dif- 
tinguer fi c'était furprife ou dott. 
leur. Comme je ne pus trouver au- 
cun moyen de luy parler fans té- 
moin i je n en flis pas éclairci & je 
perdis tout Tavaptagc que le ha- 
;tard m'avoit procuré \ il eft vray 
jcjue je ne perdis pas courage & que 
j'efperay de retrouver dans la CuU 
te une occafion plus favorable. 
. Quand mon Maître eut paflc 
deux heures avec Dû^a Far»ez,a ^ il 
jugea à propos de fe retirer chez 
Uy ; m'ayant appelle il me prefenta 
à cette Dame comme un homme 
qui devpit leur être utile , &: dit à 
IfahOa qu il falloit. qu'elle fecon- 
folât , parce que je valois bien Ga^ 
haleta : j'cufTe voulu que cette petu 
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te converfation eut duré plus lofïg- 
cemps, mais mon Maître prie con* 
gc de fa Dame & moy ^Ifabella ^ 
^ nous nous rendîmc^s chez nousv 
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t^ùm Fr édifie traiu à fin tour Dêm 
Juan & toute U Compagnie ^ 

QUand nous fumes fortis , je 
racontay à mon Maîti^e la 
quiproquo èilféhtlla qui le fit rire ^ 
il me dit qu il avoir parte plus loin 
que la maifon de Don^ Farnez^d , 
parce qu elle avoir bien voulu con- 
duire une Dame de la Compagnie 
jiifques chez elle , & qu'elle s^y 
étoit repofce quelque temps. Nous 
arrivâmes chez nous } mon Maître 
fc jerra fur fon lit & ordonna qu'on 
réveillât de grand matin , ann de 
retourner fur fa Galère & dé fça:- 
voir des nouvelles de Dom Diéguc 
Farnczo. 
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Le lendemain un fécond feftin 
fot (ervi , &c peu s'en faJuc qu'on 
ne fc cocflFât une féconde fois : ce 
que je puis affurer, ceft qu'ils 
avoicnt cous au moins une pointe 
de vin lorfquils dcfccndirent à 
terre, où ils remercièrent mon 
Maître, & chacun s'en alla chez 
foy. 

Comme j'étois bien aifc que 
mon Maîcre retournât chez Do^a 
Tarnez^a^ parce que j'avois con- 
çu quelque inclination pour Ifabet" 
h y je m'appliquay férieufement à 
chercher quelque expédient pour 
avoir entrée dans la maifon de 
cette Dame j & j'y avois ruminé 
deux jours , lorfqu'un des Galands 
de la fête vint prier mon Maî- 
tre à fon tour d'une partie de 
Campagne , dont il vouloit le ré- 
galer avec toute, la Compagnie qm 
avoit été fur fa Galère. 

Mon Maître accepta fa propo* 
fition: & le lendemain s' étant ha- 

Jjillc m^nifiquement fc ^vm ao: 
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galand , il alla joiadrc L om F'ar^ 
nez^ù & Ton époufc , avec lefquels 
il partit pour le lieu qu'on leur 
avoit marqué. 11 m'ordonna d'y 
aller avec luy . Mais quelques char- 
mes que cette fête eût pour moy , 
j'eus un extrême regret de voir 
retarder rcxécution de mes der* 
feins amoureux , car IfabelU croit 
reftce : cependant il falùt obéir , 
& nous^arrivames en moins d'une 
heure à la maifon de Dom Frédé" 
rie , qui n'çtoit éloignée de la Vil- 
le que d'environ trois quarts de 
lieiie. 

Cette maifon ctoit d'un ftruâii* 
re enchantée , &: pouvoir plutôt 
être appellée un Palais , qu'une 
maifon de Campagne. Un jardin 
fpacicux & parfaitement bien or* 
conné en faifoit ua des princi* 
paux ornemens \^éc plus loin il y 
avoit un bodtge charmant qui 
formoit u» labyrinthe , où mon 
Maître ce jdur-là s'égara plys d'urib 
fois avec la belle Dona Têunz^a \ 
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pendant ^uc le .Seigneur Epoux, 
noyoic fajaloufic daas un delugb 
de vin. 

Dom Frédéric enchérit encore 
fur la magnificence de mon Maî- 
tre; toutjle gibier de Catalogne 
fembloit avoir été apporté chez 
luy , & je crus , à voir l'appareil du 
feftin , qu'on devoir nous retenir 
quinze jours entiers. Ce Seigneur 
étoit éperducment amoureux d'u^ 
ne aflêz jolie fille , nommée Lu/^ 
cinde , qui avoit fa Mère à cette 
fête & qui étoit d'imc des pre^ 
miercs Maifons de Cuâàala^ara \ 
C'eft pourquoy Dom Frédéric ne 
pouvoir manquer de faire fplen* 
didemcnt les chofes. 

Mon Maître cependant qui étoit 
généreux en fut vivement picqueL . 
& dès qu'on fût à table , comrlpr^V 
une D;jme luy eût dit qiï'il avoiV.V^ 
manqué le jour de la fêire qull leur 
avoit donné fur fa Galère de les 
faire promener une liciie ou deux 

çn mer , & qu'elle n'avoir pas ofé 
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luy dire que cela eue faîc plailîr 
à la Compagnie , il fc faific de ce 
prétexte & les pria fur le champ 
d*y retourner le Lundy fui van c. 

Dom Farnezjù dit à cela que ce 
jour luy ctoit dû pour avoir fa re- 
vanche, & quil étoit jufte que 
chacun eut fon tour ; mais mon 
Maître picquc ne voulut pas Te 
défîfter de fa prière , & fit fi bien 
qu'on fut obligé d'y foufcrire. 

Tout le jour fe paflfa fort agréa- 
blement, & des qu'on fut forty 
de table jufqu'à l'heure du fouper , 
on ne ceffa pas de danfer. Le fou^ 
per fut fervy avec une magnifi- 
cence encore plus grande que le 
dîner > Un vin délicieux y cou- 
loit en abondance, & ce repas 
^dura jufqu'au jour , qui obligea 
jles Conviez de quitter table, & 
de s*en retourner chacun chez foy , 
avec promcfle d'aller le Lundy fur 
la Galère de Dom Juan. 
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CHAPITRE IV. 

PedtiOe fait un rêve, 

■% 
« 

DE's que nous fumes arrivcî,, 
nous fongeâmes mon Maître 
& moy ^ à prendre un peu de re- 
pos ,- je luy dis cependant avanp 
qu'il fe couchât , que j'avais rrou^ 
yéun merveiUeuK expédient p^uc 
rintroduire chez Dtona Famez^^ 
il me répondit que cela luy fatfoic 
plaifîr , mais qu il ne faloit penfcc 
qu'aux -préparatifs de la fête quil 
devoir donner le Lùndyi &q(u'a*- 
ptès cette galanterie nous pour-» 
rions mettre à exécution les pro-j 
jets que )'avois foraié là-;delliis. : 
Tallay rae coucher- )&:':j;ewrtr 
^^âos lefoft d'tttxfomûBfôilpso^di 
l<>rfqu il nie fcipWa. qve ^e^voyots 
H^^belle horenz^A toufe en CQÎere , 
f^ me ÉqpïQchoit TinfiiieUté :que 
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)c luy avois faite ,. & les yeux bai-* 
gaez de pleurs elle m'adclrefToic ce 
difcoors. Perfide left-ce amilque 
tu me traites ? Ne fuis- je pas afle^ 
à plaindre , fans que tu joignes tes 
mépris aux rigueurs de mon fort ? 
Ces paroles étoient entre-coui- 
pécs de mille fwglots , & je rou- 
giifois de mon crime fans pouvoir 
kiy répondre un feul mot , lorf- 
qa'elte pourfuivit ainfi ^ me 
RUmcrant df ux Religieuses qui ii2 
fiifvoient en luy prcfentant ^ utt 
Yoilc : Ingrat , ma vengeance eft 
prête i ce ^ile va me rendre ma 
Hbcrtc & me confoter dera perte* 
Sa menace' me iSt fireroir ;. je l«y 
dcïTKinday mille fois pardon , & je 
k conjaray ' de ne me pas punir d 
f igoureufcmente LaiflcîB-moy ^ me 
dit-elle ; x*eft le féal cémcdc qi^ 
me tcfte tontretocis tesmîtux dont 
je fuiisr a^îcabtée : En acyVantce* 
mots elle vïKilut prendre le voit^ 
que les deux Religîeufes luy pré-- 
feçtoiem: : JMjlais pour le luy apt^ 
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cher , je fautay deffus avec une U 
'grande violence , que j'allay me 
donner la tccc contre li muraiite 
de ma chimbre , & tombay couc 
de mon long fur le plancher , avec 
un bruit ù effroyable, que Dont 
Juan qui ctoit couctc dans une ^ 
chambre au-defibus s éveilla dc 
vint voir ce que c'ccoit. 

3'écois étendu par terre fans 
mouvement & ianscormoiiVanccî 
il crut que je dormois s il fit tcrat 
ce qu'il pût pour m'éveiïler t mai» 
il s'appcrçiîc enfin que je n'étois 
pas dam mon aâiccce , & avec le 
fecours de quelqurs cffences forâ- 
tes il me fit revenir , & il me de*. 
manda ce que j'avois : Je luy rc*. 
pondis d'uu ton tiifte que je ve* 
nois d'avoir un avertUlemenc do 
pius grand des maux que j'^ofTe 
reffcnti de ma vie 9 &c luv rd* 
çontay la vifîon que j avois e 
me dit tout ce qu'il pût pov 
confoltT Se m'ôter la-fov q 
^nnôis à cette appacitign , & 
Kl) 
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-percevant que j'étois tout fan^ 
glant il appcUa quelques-uns de 
les autres L'omeftiques , qui avec 
de Teau-de-vic me baffincrent la 
tête & me remirent dans mon lit , 
- xm il ne me fut pas poffible de fer- 
-mer iœil, ny de prendre aucun 
:rÊpos tant fctois tourmenté par 
les cruelles idées que mon fonge 
m'avoit hiflfces 

Je reftay deux jours entiers dani 
cate finiation , & mon cher Maî- 
tre vcnoit fouvent me confoler. 11 
eft vray que c'étoic une ccMifola- 
tion fi grande pour moy quejeuf^ 
fe entièrement oublié mes maux 
•s'il avoit pu être contkoellenient 
«vec moy : Mais il ne me quittoit 
pas plutôt que le défefpoir pre^ 
lioît fa pace & m'offroit mille 
affreufes images qui me faifbicnt 
detcftèr le jour. 

^^ Ce quç j^ay vu en fonge n'eft 
que trop veritable^mc difois-je » ma 
belle ùûre^za cft fans doute fur le 
point de fc faire ReligieuTo & je 
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?aisla perdre pour rou j ours î mais 
quel eft mon efpoir , aioutois-^e ? 
dois- je meflatrer que Lorc^za Coit 
jamais mon époufe? voudra-c'ellc 
avoir pour mary un Galérien? 

Un moment après je rejcctois ces 
cruelles réflexions & je me flattois 
que LorenZuA auroiç aflez d*amour 
pourpaffer fur cette confidcration 
puifque mon crime n'étoit pas in- 
famant & que l'injuftice feule avoic 
caufc mon malheur. 

Cependant il fâlut faire de ne* 
ccffité vertu, & après m'ctre épui- 
fé rimagination en réftcKÎons je 
me furmontay le mieux que je pus 
& je pris le parti d'écrire uaetettre 
à Lerenz^a n'ayant pas oie le faire 
jufqu'alors parce que je me voyoîs 
dans un état indigne d'elle ; je luy 
marquois tout ce que Vamour peut 
infpirer de plus tendre dans la fi* 
tuation où j étois , & je n'oubliay 
pas de luy reprcfenter que je ne 
dcvois point être indigne de foa 
tS&spR ny de foû amour , quoyw 
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que réduit dans un état indigne. 
Apres cela je ne {bngeay pius qu'à 
ordonner les préparatifs de la fête 
que mon Maître dcvoit donr^r ; 
&: fa gcncrofit-- ne laifta pas de 
me donner aflfez d'occupation pour 
me délivrer de mes noirs foucis# 



CHAPITRE V. 

nom Judn d$nne a PedtllU 

fa liberté. 

J*A L L A Y le Dimanche matifl 
QM marché , a6n d achetter ce 
•qu'il fàloit pour le repas quemcHi 
Xfaître devoir donner le;lendc- 
^main , après m' être occup ^ la veil- 
le à Élire approprier la Galère 5 & 
.qu^nd j*eus chargé de mes cnw 
plettcs deux forts Domcûiqiie$ 
•<jue j*avois cnmencx avec rooy^ 
j*cntray daufis une EglUc poar y 
•^^wcudrelaMcûfeî jcmemisppM 
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che un pilier à deux genoux & ) V 
vois à cote de moy une femme bien 
mife Se d'aflcz bon air ; elle nie pa* 
rutagce d'environ quarante -cinq 
ans y & elle confcrvoic encore mal- 
gré œc âge des rcftes d une grande 
beauté* 

Au premier coup d'ocil qu'elle 
jetta fur moy elle fembla s émou- 
voir , & )e m'apperçus qu elle me 
regarda dans la luite avec une at- 
tention toute extraordinaire i je ne 
fçavoisqu'en prnfer & je mepré- 
paray à quelque nouvelle avanture, 
me promettant cependant de ne 
pas m'engagcr fi légèrement que 
je Tavois fait le par qul/ihel/a 
m'avoit mené, dans fa Chambre^ 

Tant que la Mcfle dtfra je fis de 
coiojtmuelles reflexions , & je ne 
Gcflfay pas d'examiner les mouve- 
ments de la Dame ,• enfin la Mefïe 
finit i & chacun fortoit , lorfqu'et- 
ic s'approcha de moy & médit k 
foreiUe 5 gracicnx Cavalier , ne 
tiouvetez* vous p^s mauvais que je 
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vous demande vôtre nom î Madâ- 
jne , luy rcpondis-)c , vous me faw 
tes bien de Thonneur i je fois Ve^ 
drilie dcl Camfo vôtre ferviteui: 
trcs-humWe* 

e nVus pas achève ces mots que 
fans rcfped du licvi elle me fauta 
au col en me difaiit ^rllJBbs j ay de 
^oye, mon cher fils , a te revoir f 
mon pauvre Pt drille \ reconnots ta 
jnere qui t*ain[^.&: qui brûle de- 
puis long-temps du dcfir de t'em- 
brafler % je t'ay fait chercher \ 
SalamanijHx^ & Ton na pûf me 
donner aucune de tes nouvelles 
depuis que mz mcre eft morte* 

Ce difcours me futprit & md 
combla de joye en même temps ? 
j'cmbrafla y tendrement nia bonne 
imere & nous forttmes de TEçlifc 
pour aller chez elle ^ ou ^ It^yra- 
<ontay mes malheurs & Fétatdc- 
|>loirable où le fort m avoir tt^vk i 
.£lle en verfa wn torrent de hnrmes 
v& pie dit qu'elle alloit çmployer 
tout foA ccédit pour me délivrer 

de 
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de ma fervitude & fc confol^ en 
m'ajoutanc que la chofe n'écoic pay 
d'une grande difficulté , puifquc 
mon Capitaine écpic bien inccur 
tionné pour moy. Elle me . prônjic 
de s'employer toute entière à ma 
délivrance V Ô<; je luy dis que j*ea 
prévie^^gB tZ?^^ fuan. 

Cona^^e la ypyois magnifique-, 
ment meuble e^-nipcc, je luy de- 
manday d'où lûy vcnoit tant de t\r 
chefles ) elle me dit qu'après avoir 
quité SaUtnanque elle ayoit demçi|- 
ré quelque temps zVdUadûlid^ mais 
que ne fe Tentant pas affez dépaV 
fée en cette Ville elle avoit étcobli- * 
gée d'aller demeurer à Sarague où 
elle avoit fait connoiflance avec un 
vieux Marchand Catalan qui avoit 
pris une force inclination ppur ellp 
.&qui aprçs l'avoir eppuféerayoîc 
.menée à Baçcclonne & luy avoit 
laiflc tout fon bien en mourant ; 
elle m'/ij{Oiup.fi,enm'embiira(ïi(nccen- 
drémpnç qu'elle ^yoit de quoy ré-. 

L 
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^ qwfe jc'ftfc défcfpcraffè fias Se pofL 
îicdcr bientôt nia bcHc Lorehz.A , 
parce que nous étions dans unfîc- 
-^e où ' r»gêtK cfiaçok .bien des 
'taches.-' ' - - -v 
^ 11' étoît temps <îe retourner cbeï 
ïnoy ; je la quitcay "tout tranfporré 
de joye &- je courui faire part de 
^ttion avanture à JHmJuan qui m'en 
féHcîra &f me' dit ^u il me dorinoit: 
"idcs l'heure^Wmenkm congé ^ 
taa lîbercc , mais qu'il mfe pripk de 
Y0ti|oir bien rcftcr encore quelque? 
jours avec luy / afin de régler 1 otr 
-dre de la fêteldont il étoit abrs 
-fi occoJ)C \ U- eii attendant un agrcr 
-ment ac li, Ccàr qu'it 4^ flaccoîf 
d'obtenir aisément en ma faveur/' 
" JeldSfemerciay iflfllefcyis&r^^^ 
'furày que faurois tôÊicetea vie \xt 
jufte TcfTerttimèftr^^feS bontés- 
Dès que ^e fos un peu ternis du 
trouble où /m*avoît ')^t2 ce èhaii» 
gainent inopiné de itta^lortonè, ;6 
tecommençay' à travàilïbr^'Wic ap 
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blcr aux nopces d'un Prince , car 
jamais proflifion ne fut plus gran*^ 
de , & mon Maître à cette fois né 
laiflâ aucun moyen d'enchérir fuç 
luy. 



CHAPITRE VI. 

Hûm Juan dmnt unt fuùnde Fêté 
fur fa Galcre : Mon de Dom Far^ 
ffez,o: Malheur de Pedriile & de 
tûus les Conviez». 

QU-and ycus tout préparé à 
grand hâte , j'allay pfTer la 
foircc avec ma bonne mère que je 
ne pou vois me lafler d'embraffer ; 
je Dé^ifIbis le Cïél Acé changemci^ 
W il avoir fi fouvent.fait dafls ma 
fortune ; puifquc je dcvoîs à ces 
changemens une fi heureufe ren- 
contre , &: j avois prefquc oubltc 
tous mes maux 5 Lvrenza feule 
m'arrachoit des foupirs au milicti 

T 



de ma jdye ; je brûlois d'impatien^p 
ce de la reyoir » & je fouffrois ua 
tourment plus cruel que la more ^ 
dans rincertitude où j'étois de Tes 
fentimens à mon égard; 

Souvent je me reprcfencois qu'el- 
le Ce faifoît Religieufe & cette pen- 
fée me dérefperpit i ma mère pre- 
noit part à ma peine & tachoit de 
calmer ma douleur par mille flaceu; 
fes efperances qui nous condutfî* 
rcnt jufqu'au jour que je rembraflay 
encore vingt fois , Se luy promet* 
tant de revenii; le plutôt qu'il me 
ferolt poffible, j'allay rejoindre mon 
Maître qui étoit déjà éveillé ^ qui 
m att:endoit pour aUpt fur fa Ga« 
1ère. 

Nous y fîmes apporter tout ce 

[ue favois fait préparer pour rcn* 
e U fête magnifique &c galante^, 
& quelques heures après que nous 
y fumes arrivez , la Compagnie y 
vint ^ fut faluée par trois dechar* 
ges de toute TArtillerie ; mon Maî- 
txc ravi de revoir fa bcUc M>0^4 
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FoTffe&a leur fit un accUcil aùflS di- 
gne d'admiration que s'il eût reçu 
Charlcj'^.^j^int , & dè^ que tout le 
monde fut entré , la Galère à force 
de rames fendit les flots ; les H^ 
meurs jctcerent un cri de joyé ^SC 
s*efForçant à Tenvi l'un de l*autire 
il nous firent Yoguer (i légeremenc 
qu'en très-peu de temps nous cet» 
»mes de voir Barcelonne. 
^ Quand la Compagnie eut afTez 
goûté ce prétendu plaifir , on fer- 
vit le Dinet- qui excita la joyede 
tous les Conviez , car chacun corn- 
mençoit à avoir appétit , & ce fut 
alors que fe livrant a toute fa gaye- 
té naturelle mon M aître paya ad* 
mtrablement de fa perfonne. Ce re- 
pas Jura long-temps y la dfverfité 
des mets, réveilloit de temps en: 
temps l'appétit & ce rfctoit qu'une 
iburce de délices qtii fembloit in- 
tarifTablc. - 

: Sur le foir un orage affreux s'é- 
leva ; le Ciel s'ôbfcurcit ^ la mef 
«'agitta & k i;oii9ere naélé aveci 
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une^ horrible pluyc nous menaça 
d'une mort certaine. Portez fur 
une montagne de vagues nouscom-i* 
bions un moment après dans une 
abime dont mille éclairs nous fai^ 
ipient clairemeric envifager Tbor- 
reur .NôtrcGalete chancelante tan<» 
tôt d'un côté tantôt de Tautre fcm- 
bloit gémir continuellement des fo- 
reurs de la mer , & ne pouvant tc- 
oir cpp^e rimpetuoncé des flots ^ 
^e aen écoit plus que le jouet. 
. Triftes, défefperez nous n'at* 
ten4iot>5 plus <|iaç la mort; mon 
l^kce (eul meatrcîHC un courage 
furptcnant , nous raffuroit fansceli 
fc & preffoic même la Compagnie 
troublée de diflîper fon eiïroy pa« 
le pk^âc de; la taUe ; mais«qu^ 
çioyea dp kis perfuadèr î 
r Nousr paffâmes toutéilarnuic dan^ 
y ne mortel tç crainte , bous ne vi* 
vions tous qu à demy & nous im- 
piork>ns vainement le ffccx)urs du 
Ciel l^rfqtie le jour parut. Le So* 
^il fît cdlêr \9i fJuy e & csXmtt \t^ 
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Tcnts; U niei: agUcc.|«-il peiji 

peu Ton état or^lmakè:^ fii-bien-tô« 

apj:ès noi»vimt^ U leCTequb Fén 

lev4Cion des: flots nous adroit caJ 

çhce jufqu'alors s Ma» qœ^c fik 

CLotrc Airpnfe tarikju? noiis douA 

viimes encre dei:^ grc)« VatffàuJB 

Wm artp» , ££ que nous recon^ 

«iwoç* q»e nous avions paflfc riflc 

dte Ai^jtoirffif, & que nous couchiani 

prefque aux Côtes de Barbarie. > 

^ . Moa VI akre pUistoucfee du foet 

de D0;ja par^ipz.^ qwe du fîen propcc 

CfB^ ^tw mterdit^yccpendanc Û ftcies 

cfiwts pouc raflcttror tfwi^e la Cxms^ 

pagme->ôt après a^oie fait mettre 

les. Dames au.fond.jieclaGalarej 

H ordonaa qu'on Ce jH^eparât: aa 

oorahac./ r ' ,■ > :• ' Z:' :''' 

: Les doux VailTeàux s'ap^ocfce^ 

tcnt ioreafibien>enc de nou» y As 

Bou^ en Tînmes bîeiii'tâ(>^ une ae^ 

tioti! très^faiiglante :$ c»^ /a'étoîtt 

qu un feu continuel deparjcôtd'ati- 

trei, dbaqtie décharge dtoît funeftâ 

k Ymcdci deux parties .Scki 
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rage des nôtres étpit tel quenoas 

euffions pu triompher de nos enne--,. 

flDkis fi après trois heures decat»<*^ 

bat le nombre de nos combatcané 

û'dit pas été réduit à fept bu huiQ^ 

hommes tout au plus qui parloieiUl;; 

de fe fendre y ne iufïifant pas^ piS^vat-, 

(c defFendre de deux Corl aires leiâ' 

plus redoutables qui fufFent jsimàkk 

ibrti d Alger. Cruelle fortune i %h^ 

cria alors mon Maître , tu m'ôtejj/ 

f out efpoir ^ mais tu ne triomphe^ 

ras pas de mon courage. 

c Dom Farnezo avoit été tué d'un 

c^up de Canon & fa mort avoic 

été fuivie de celle de k plupart 

lies autres conviez. Mon Maître 

fit embarquera» Donnes dans un 

Efquif , & dès quVHes furent wi 

peu éloignées , il fauta fur un hhm 

4c mèche allumée &: defcendanc 

au lieu où Ton mettoît la pou^ 

dre il y mit le feu : J^étoîs fur ie 

Tillac , je fautay en Tair lorfque 

l'y penfoiste moins , & par mi ha** 

Kard prefqu'incroyable iç* tombay 
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fur les cordages d'un des Corfai- 
res , ou )e dcmeuray cmbarâfTé fans 
aucune cannoifïancc jufquà ce 
qu'on vint me prendre & m'ayant , 
fak dercendre peu à peu on me 
fit revenir à moy. 

îe me vis avec toutes nos Da- 
mes en la puifTance des Turcs qui 
nous fouillèrent exadsnient & té- 
moignèrent une grande )oye de 
cette capture ; pour mon Maître S£ 
fes autres hommes qui croient fur la 
Galère je ne pus fçavoir leur fort ; 
il cft vray que je ne doutay pas un 
moment qu'ils n'euffent nûfera^ 
blcment pcri. 

Je ne teray point icy le détail 

des mauvais traitemens que nous 

tcçumes de cette barbare Nation , 

toutes les hiftoires font remplies 

de leur inhumaine coutume en ccf 

fortes d'occicfions. Je diray feule- 

JDnent qu'As nous conduifirent à 

^ig^r où je fiis vendu à un vieux 

Turc fort riche , &: les Dames à 

pn Marchand de Conftantinople ^ 
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qui fc fie une fccc de les ptéCcf^^ 
ter à fon retour au grand Seigneur ^ 
^ qui partit cinq ou fix iours pour 
cette Ville. 



CHAPITRE VII. 

» : 

; . - 

Ftdrille (fi Jardinier ^ il i'cchaf^ 

^Aiger.u 

MO K Maître, croît vcci Tien* 
Patron de Corfaireyqœr l âge 
avoir oWjgc de renonccc ^iraMctierj 
4'*4liçiirst il avoir 6 bien iait ies 
affaires fur mer , que fon ambîtroii 
dcypit être fatisfaite î il . n'aV.ofr 
qu'une fille belle comme rAmotdr 
^ noniméc Zatidc, pour hérkirre ; 
Il raimoit paijionncmênt & avoiJ 
une finguUcre attention à tout ce 
qui luy faifoît plaîfir, 
. file avoit un appartement qui 
donnoit fur un jardin qiic le bon 
homme prenait foin de culriverii 
^ la Jtner en battoit les murailles:^ 
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de force qu elle jouiflbit de la plus 
belle vue du monde. Mon Maître 
me doi>na le foin de ce jardin Si 
m'inftruifit les premiers jours de la 
manière dont il vouloir qu'il fut 
orne , après quoy je m'appliqnay à 
le fervir de mon mieux : Il eft vray 
que j'eus bien des grâces à ren-* 
dre au Ciel d^ctre tombé entre Ces 
mains ; car Ton n'avoir jamais pfi 
trouver dans toure la Nation un 
Maître plus humain , il avoit pour 
nioy millecgards que n'ont point 
ordrnaircmcnc les Turcs pour les 
Chrétiens^ & wion efclavagô m'eut 
paru affez doux fi le fôuvcnir de 
Lûrénz,a, & de ma pauvre mère né 
m'eût pas rendu la vie odieufe ; Je 
me plaignais continuellement dcf 
fibct , je compofois^ fouvénr de cen- 
dres chanfons fur la perte de ma 
Kbertc & les malheurs de maVie > 
y^ les rcpetois fansceiTe & je me 
faifois une habitude dcmcplain-» 
dre, qui fembloit me fervir de 
conîblatiotu 
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La belle Zatidc venotc quelque^ 
fois me Voir travailler , elle pré- 
noit platfîr à m'incerroger , en lan« 
gue Francquc qu'elle parloic par^* 
faicemenc , fur mon Païs & ma Re«« 
ligion , Se m'en demandoit milk 
particularicez qui m'éconnoient ^ 
car elle me marquotc des femi-* 
mens pour les C hrétîens bien con- 
traires à ceux de toute fa Nation , 
qui ne les regarde qu'avec mépris. 
Je demeuray cependant deux ans 
entiers chez elle , fans que je puf- 
fc m'éclaircir des préjugez que je 
me formpîs là-deflus , & fon père 
étant mort^je fus vendu au plus 
cruel de tous les Tyrans , &: elle al- 
la loger che^ unoncle qu'elle avoic 
& ^qui étoit le Bâcha de la Ville» 
. Mon nouveau Maître étoit un 
Renégat Génois , qui pouflbit fa 
cruauté \ un excès inoiîi même 
parmi les Turcs > il étok aimé du 
fameux Barberoujfe qui venoit de 
ie faire déclafer Roy d'Alger^ & 
fier dir crédit qu'il avi>it près de 
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kiy , il fe croyoit tout permis >• (on 
ambition ctoit démcfuréc. Ces pro- 
jets extravagans y 6c toute fa con* 
duite extraordinaire^ 

On peut Juger par cette légère 
peinture de Ton caraâcre , en queU 
les mains j'étois tombe t Ce que 
je puis aflfurer , c'eft que je vivoîç 
dans une incertitude continuelle 
de mon fort ; car fouvent fans au- 
tre raifon que fon caprice , il fai^ 
foit empaler quelqu'un de (es Eu 
claves , & il s*en faifoit une habl» 
tude qui le faifoit redouter. 

Cependant je paffay par un mi., 
iracle furprénant jufqu'à fix mois 
dans un fi rude efclavage , fans 
encourir fon indignation ; mais 
Vavois vu mourir tous mes pre. 
miers camarades ic il n'étoit pas* 
poflible que jepuflTeleur furvivrc 
plus long temps , eii reftant fous 
la puiffance d'un Maître (idcrai* 
fonnable^ 8c mon tour vint un 
jour que j'avois perdu malheureis- 
femcnt une petite caifecce remplie 



154 La Vie de Pei>rilxk 
de pierreries, que je porcois du Porc 
chez luy avec une quantité d'au- 
cres Marcbandiies tiès précicufes 
qui luy croient arrivées dans un 
Vaiffcau ^cnwd Alexandrie. Qçytnr- 
me j'étois fort charge & qu'il croie 
déjà nuit, je ne m'apperçûs pas 
qu'elle étoit tombée i mais mon 
Maître qui fçavoit parfaiterilcnc 
ion compte , me demanda ce qu*c- 
toit devenu fa caflcttc ? Cruelle de - 
mande qui m'étourdit d'abord î 
Pour retarder cependant une mort 
certaine, je luy répondis qu*a y ant 
peur de la perdre parce que j'é* 
cois trop chargé je Tavois laiflc 
dans le Vailleau : A ma répon- 
fe il s'emporta & me dit tout 
en colère , gueux , recourue & 
fi tu ne l'apportes pas au plutôt, 
prépare-toy a mourir à petit feu, 
.Pour éviter fa rage je partis fur 
le champ & je marchay vers le 
Port cherchant à tâtons la maudî- 
-tc caffette fur le même chemin 
où j'avois pafïé , mais j'atâvay au 
Port fans rien trouver. 
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Trîfte , défcfperé , je m'addrcil 

fay au Cîel , )'uBploray fon aflif- 

tance & je rccournay du Porc au 

logis de pion IAAzvq encore par 

le me me diemin , je n'en fus pas 

plus avancé , la cafferte né fc'crou- 

-yoit pas &ç je commençay à perdre 

tout efpoir^ Ce fut alor? que n^c 

préparant véritablement à unô 

mort cruelle je verfai un torrent 

de latines , & levant les deux bras 

au Cîel , mon Dieu» m'écriay-jc^ 

ç eft donc ce jour que vous avez 

choifi pour mettre fin à mes maux^ 

En prononçant à pluficurs rcprifes 

ces tnftes paroles , les mains tou** 

jours tendues au Ciel , je retoqrnay 

une féconde fois au Port , /an$ 

mêrne fonger à la cafTcttc , tant j'é- 

tois préoccupé de l'image a^reufc 

de la nfk>rt. 

Quand j'eus prcfque fini mon 
fécond voyage , mon pied heurta 
feontre une gro^flTe pierre Ce je tom^ 
bay tout de mon long par terre j 
jç fentis fous moy macaffcttc à 
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j* entendis que ma chute la brifoit; 
ce doux bruit m égaya en tombant 
6c je fus bientôt relevé pour m'é- 
claircir de la vcritc de ce miracle. 

Octoit en effet ma caflfette, mais 
elle ctoic en morceaux & plufieuts 
pierres qui en croient forties rc- 
pandoient au milieu de la nuit 
une clarté admirable ; je les ramaf- 
fay avec foin, 8î fort embaraflfi 
de la manière dont mon Maîrrç 
recevroit la nouvelle de la ruptu- 
re de fa caffette , je ne* fçavois 
quel parti prendre. 

J'étois à ruminer fur la manière 
dont j'aborderois mon tyran de 
Maître &: je me recommandois à 
Dieu & à tous les Saints du Para* 
ris lorfque fix efclaves vinrent à 
moy & me, dirent avec précipita- 
tion, firere, qu'attends- tu î mar* 
chons vite, il eft temps d*aller 
nous rendre maîtres des Turcs 
qui font fur la Barque, le Patron 
nous attend Se Ton eft allé enlcr 
ver Zaùdc^ 

Ce 
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N Ce qinproc|uo me fucprir > mats 
je connus que c étoit un coup que 
quelques chrétiens alloient hifCydC 
comme Je fipvois qu*il sfen étoic 
^it fouvent de pareils qui avcHenc 
£oït bien rcufiy y je les< fuivis 6c 
]c m'embarquay avec eux dam un 
peric Ëfquif qui nous^ accendôic 6C 
dans lequel il y avoit dcîa quelques 
perlbnnesv 

Dés que nous ^mcs arrives 
dans la Barque , le Patron nc^ 
Ht qu'il avoir déjà tué tous^ les 
Turcs Si que fioiis n'iavîons plus 
qu'à partir > on levaTancre & clia-^ 
cun' mettant la main; à la rame* 
BOUS fortknes du Port & nous nois 
en éloignâmes^ en aâfbz peu? da 
ctmps 1^ m^s quelle furnsaiurpri^ 
quand je VIS ^/i///ir avecnous^ dsKOS 
la Barqpre & un jeune enclave cKcé^ 
tien à^ feif genoux I 

Eller ne fiit pa» moins étonnée 
6c me voirv eue me* demanda par 
quel hazacd jie me trouvois de kr 
partie ^ je luy racontay moaavao^ 
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curequi larciouic, 6c mes pierres 
l^iécieufes furent eftimées plus <le 
K^ktc mille ducats : Je la priay de 
fl^ dicç à (on tour ce qui Tobli- 
geoijE » quitter fa Patrie; mais elle 
pria Dom Irmcifco Moraderp de 
Ip faïrci c*ctoit rEfcJave que je 
TOyois à fes genoux ; il y confen- 
tit â^ commença fon hiftoire en 
ces mots* 



CHAPITRE VII t. 

ai^êlr^ âf Zâtiit & de Dom 
i IPrdmifiê Mprâdtn» 

*ÏTO«s iw, trouverez peut-être 
•V pW; raaovaîs .qu'airâiit d'en 
vcn'rf fltt fUjét de Fenlcyçment de la ' 
belle Zatide ^ je vous apprenne 
mbn fort &LVCA forc«nç. Je vous 
«Uray donc «Juc- je fuis un Gentil- 
hovamc CéJliHsn natif de Géad/u 
Uxma, Jem'a(q[>eUe//'4ircj^f Jtf#- 



^ 



trader 8^ tn^ Famille ^ eft cçnnuô 

poUtMaP i^tiejaaQapêrerC]^» fçrvoiii 
dans leç Afoiêes $k :n^rç ^ratiil 
Roy Çharle-^Quint „ ;ayoic emàicw 
née \Çff^aUx^r^ 5^ D4^!<.qUc y.q«« 
atteiptl %<^dç qUAtpWftai^., moa 
père me Inonda de Taller ;crottveJr 
a Naples ^ afin de Taijcoïppagttec 
danr une" expédition où il éwiç 
çc^nuiwïdé I c'étpiî ce grand pro^ 
jet que l'on a voit fait , de rèwbiip 
^uhf^r(l^ft»A\}i Ife Trôine de 

J'obék à fes ordres & j'allay sli 
Barcëlonne pu )ç nj'çrabarqu^y faç 
la Galerç du vaiHa^c. a*/^r/ «y-ir^ 

«iî»^, qu* demi; fe «îçAiver dans 
çetçc'grafide expédition î Mabon-t 
ne NoMrriçe. que l'arnow qu ejlf? 
me pprcoit aypjt retenue jufqu'a^ 
Iprs.ca Efpagaç> voyant qaej'cfi 
fpptois , youlus.^'çatetourner dans 
fa/P^TÎe > où 41ej.eCp?r6it ^ 
çonfoler plos fkiieçieot^ 4c^ pi* 

M ij 
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perce ; Je la conduîfis avec mo/ 
& je luy fis donner une place dans 
k Galère da Capitaine Albert % 
mais nous n'eûmes pas iplûtôc quic« 
«éle Port de Barcclonne, avec tou* 
tes les autres Galères commandées^ 
^u'un Paquebot vint nous avertir 
que l'Armée avoir déjà fait voile 
U nous attendoit fur les Côtes 
d'Alexandrie , ce qui nous forç^ 
d'abandonner la route; de Naples 
& de prendre celle que Toii^ nous 
prefcrivoit. 
- • A^ bout de deux jouts nous joi^ 

§nîmes la Flote qui étoit conunan^ 
ce par i>#ri4i: le Commacidemênc: 
des troupes par terre avok été don^ 
ne au Comte de S&uftéréli nous ea 
accrûmes le nomlNre'aâè:;^ confidé^* 
rablement & nous^ fimes voile vers 
les Côtes deBarbarîe : Mak Rarh^ 
rùuffe Baâ& de la mer qm comman^ 
doit la Flote Odbomane ne nous 
attendit pas , il vint au^ devant de 
iK)us & nous nous 
fur tes QM^ d' A&i^t. 



f 



- Il faluc rpnger à fe battre i des 
deux cotez on fe préparai à \m 
combat qui deToit félon toutes les 
apparences être des: p4us fanglans » 
mais le Ciel fe rit des projets des 
kommes, &: lorfque nous étions fur 
te point d'en venûr aux mam$ il 
fur vint une tempête qui sépara les 
deux Flores ; je n'ay jamais rie» 
vu de fi affreux; toute la nature 
fembloir être bouleversée &: la nuic 
acheva de metore parmy nous la: 
con^fion & lliorreur. Le Pilote 
le plus expérimenté manqjoa d'arc 
en cette occafion ^ nous ne pou» 
TÎons^plus diftinguet nos Vaifteaux: 
d'avec ceux de nos ennemis & le 
dc'fordre foc tel que* je me fuis toa* 
jours étonne que les deux Hôtes: 
fefoient trouvées^ séparées le len- 
demain : pour nôtre Galère elle (e 
trouva environnée écs ennemis 8C 

Suelque^ efforts que nous pûmess 
lire y elle firt prite après la porte 
de la plusgtande pattiede nos gens 
Ic^dai^^illanc Almi ^ fie jetoinba|^. 
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entre ies mains des Turcs tout per- 
ce de coups. 

: Ils m'emmenèrent à Alger où jo 
fus vendu à an Marchand qui 
m emmena en Jez^airei j'ydemeu- 
ray quatre ans & après là mort de 
<non Maître je fus ramené à Alger. 
& mis au nombre des Efclaves du 
Bâcha qui efl Fonde de la belle» 
Zatidci y y avois demeuré deux 
autres années lorfque cette belle 
perfonne eft venue loger avec luy* 
Je vous avoiieray que je fus fr^* 
pé de réclat de fa beauté dès là 
première fois que je la vis & je 
&ntis naître dans mon cœur une 
pàlfion que je n'avois )amais véri^ 
tablement éprouvée : Cent fois je 
œe plaignois au Ciel de ce qu'il 
Ae m'étoit pas permis 'd'dperer que 
Z4tide fut jamais à moy % j*ofoi^ 
même condamner l'Auteur de lar 
Nature de <£ qu il avok fcMrmé (on 
plus parfait tmvrâgc pour des infir^ 
deles y Se je hépouvots ia voir (koi 
aourtr.d!amCHj]:fi^dedcrefpoic* .. 
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j Je paflay quelque temps dans 
un. état de forcené , mon efclàvat* 
ge commença à me paroicre plut 
cruel que jamais , enfin ma dou- 
leur augmentant de jour en jour , 
m'alloit réduire dans une fâcbcuii^ 
fe extrémité, lorfque la belle Z^- 
tide mç regardant un jour travail- 
ler à des facs de toile que le Ba-» 
cha m'a voit ordonné de faire j,- 
voulut bien s'entretenir avec moy j. 
elle me demanda de quel endroit 
j'étois de l'Eipagnc^ jeluy répon*? 
dis que j'étois CafiHUn^ elle s'c- 
meut à cette téponfe : N'avez- voxis 
points me/éit-ellc, aucune mar- 
que fingtiliere fur le corps î 11 eft 
yray,luy répondis- jd, quej'ay fur 
la pçîtrii^ une tache rouge que. 
)'ay apportée en naiflant. 

A ces nM>ts elle acheva de €c 
troubler , & ne pouvant plus fo(W 
tenir là converfation tant elle étoic 
tranfportce d'une joye cxceffive> 
Chrétien , me dit - elle , en mib 

quittant j je ce coimois &; je futs^ 
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perTuadcequeca es tiomme d'hon« 
Bcur Se rempli de courage / cr oir- 
▼e-coy demain foœ mcm Balcon 
quand la mût fera venue, Ô£ que 
ton ouvrage fera êm ,. )e te dhray 
k rcftc. 

£Ue me qiHtta fans m'en dPire 
davantage ^ & vous pouvez juger 
quelle fîit ma furpriie f j'avoîs beaui 
xuminer Se me rappeler toiK les* 
jnotnens Se les circonftances der 
ma vie , je tic coa^>renois pas com^ 
ment il fe pouvoic faire qu'elle me 
comiâr. Se qu'eWefçut que fstv^sf 
ttne nKunqiie fur te corps , Se mott 
knpatienee x m^en éclatrcir , étoic: 
tdîe, que je n'ay jamais pafle de^ 
plus longircs heures que celles <Kii 
s'écoutèrent jufqu'aa moment de* 
mon rendez*vous.> 

Le lendemain je me hâtay^ dî? 
faire mon ouvrage. Se Theure étant 
venue qtic je devois aller fous le 
Balcon,, je m'y trouvay&j'acten-- 
dis que Ton ^t me tirer cFem^ 
bacras^ Une denifie heure afvès qur 



-j'Ki fu$;^r^iv«- unp.'Yi«nç.Efcla,yc 
qui f ft qèilç.. , du^; y«u» - «rayez j icy^ 

.Zatide vtous' ;ïit<;end i çlle Jtne : fip 
jnqtùier par ;un cfçaliqr d«rt>bé.2ï 
)e me wçjlVji^y^AiJKpApp^arcemcnt- 
4e.<;ètte -îîcllçr^fiEfcH^p^ft q«j ratif 
de me ,voît,:^e4^H$i^ d'àfeijrjd 
^.j? .fa:pis'recpHnj(?*fl4jitr -de cote 
pç^fm'ëlie alloicfjiir^ ppUr<i1o(oy)&ç 
fi je luy prpmmpis , de la |»jfé»dM 
pour .jpa Jenyftie ipr%iî je ifefcoâ 
<is,rçt9}jj: en EfpàgRe^r j,, v. îuoj 
C'étoic ce qu2. )c cpoyivoi» Cbii» 
haiter de plas.j^g^éabjl^ î,je,!ri$ jeU 
tay fur le champ ^ fes géoou:? 5û> 
F 'Aoy_iP«îteD:a;y qvi9 i^iv ne.otô 
fjattoic tant que le ^99 ^eur; d'Àvoip 
une Époufeauffi cii^in4}|CQ iqnid»^ 
le , (84 qa pHe .çouyoît etiii) pMrfu'a»». 
déc de la, fideÀîtg.quç; JQ luy,;c<m-. 
ferverojsj'j,; .;,.. ,..,■., . v.. •^, , ■•. 7 \ 
,. El} Hç9.ViîP?:,diF.r9lte> ij&.t*àp-:i 
iwqçn^s .qu? j^ ,f^^s :Cbrj«ieo^ac' ^î 
q^,je B^e ]«:u$5)(>ijtjt ji'autpe.EpouT'. 

N 



.^jî 



t>E PlfOlLI^LIE 

Vieille Efclaye Néap 
u dois avoir conmiB, 
[-temps î elle n'eft 
l>ui$ dix tanés. Ellfc 
os cefl'e d'un jeune 
\h avoie noiHxi S 
le avok çté prifçi 

m&ne le portrait 
onU-oft fou verte 8t 
t tant de bien que 
mips conçu uricfèr^ 

luy fans te voir. Je 
; paifiôn de le rcn-i 
E voyois point ^E{- 
ie m'inforinafle de 
ieu de leurnailfan- 
'ay point été dans 

faire de fenobiables 
îflemblance avec lé 
^oisvùui'a prefqne 
lue je^voulois fçA' 
S|iw que je t'ciiflfc 
niarque que ru por- 
né & àom la virillo 
c fouvcnc (iarlç né 

de douEer on mOf 



v^: 
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ment de ce que ca reffemblahcc 
m'avoic déjà aflêz bien perfuadée* 
Dès que je t*ay vu j'ay cherchée 
te parler , mais je n'en ay pu ctoo» 
ver Toccafion qu'hier ; heureufe û 
la vieille ne m'a point trempée, 
& (î tu ne démens pas la peinture 
qu'elle m'a faire de toutes tes r&c^ 
tus : Caftillan fois-moy fidèle , je 
te fuivray partout 6c mon fort ns 
dépend que de toy ; voilà de Tar^ 
gcnt pour faire les préparatifs de 
nôtre fiiite , quittons une terre qup 
t'eft fatale 5 je puis porter avec raoy 
beaucoup de richeffcs,car mon père 
m'a laiffce fort riche & je difpofe 
de tout mon bien : C'eft k toy. à 
chercher avec des gens de ta nar-f : 
tion toutes les voyes que tu trou- 
veras convenables pour venir à. 
bout de cette grande entreprife i 
mais for tout prends foin d'agir 
avec une entière difçrction , car 
tu^ es perdu & moy. aufli pour pea 
que l'on s'appcrçoive de nqj dé- 
marches* . . _ 



z jBcUh iZathit y luy répondis» je , 
ncvcr^ttgncz rien pour voas ; je 
mot^crayl mille fois plucôç que va* 
ue nom force de ma bouche pour 
ïous ' accufer file fort ne féconde 
pas nos vieux : mais afiurez-vous 
en même temps que j'uferay dans 
icecte aâfatre de toute la prudence 
neceflfairc , &c j- entrevois même 
pour cela des moyens Qrès - favo*» 
«aWes. ' , / . 

• Je luy proppfay alors de mettra 
dans nôtre confidence un Rencgac 
Vénitien qui^ croit très- mécontent 
de la. nation-, ce mot de Renégat 
la. révolta d'abord, parce que ces 
ù>r%cs de gens font regardez par» 
mi eux comme gens de maùvaife 
foy ôc aufil capables de trahir.leurs 
amis que leur Religion , mais je la 
raffuray fur ce cpic je luy dis qu'il 
ne cherchoit que Toccafion de 
#?échapper d^Àlgcr & qu'il Tauroit 
fliéja &it plufieurs fois s'il ayoit cm 
de quoy achefôt des E&laves SC 
^^uipj>cr une Parcjue. Nous eon* 
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clumes donc que je luy en f)arktois 
après av:oir pris dcsf mei^es' pi^i 
m'aflurer de: (a difcretibn , Se apSf es 
une demie heure d'entretien elle mè 
die adieà &c me donna' deux ttûlîd 
fequins en me promeccant de m^en 
donner tant que ^ch aurois bèfoin^ 
& me priant de travailler fans re-: 
lâche tous main à mettre bteâtôt^ 
nos deffeins à exécution. : a 

Je ne vous diray point la fur** 
prife , Fagitation , en un mot la 
ficuatiori dans laquelle je me' trou* 
vay aprbs un événement fi fingiU 
lier ; vous en pouvez juger : fttàis' 
pour trancher court , je parlay au • 
Reniât qui cft le Patron de cet- 
te. fiarque, &c depuis un mois nous 
machinons cette affaire qui a été 
afTez bien conduite. Dieu raercyj 
de forte que j'efpere me voir biett- 
tôt en pofTefHon d'un bien que' 
j'eftime plus que tous les trcfors de 
Barbarie; mais peut-être êtes- vous 
curieux de fçavoir comment nous ^ 
avons puenleveç la belU; 2J4/i^^* ; 

N iij 
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; Je la voyoîs fouYciit pendant le 
t€mfs que nous méditkms nôtre 
ibke êc je luy rendois un compte 
cxaâ de tout ce que nous fsdûonst 
Quand la Barque fut achetée Ss 
que le Patran expérimenté ont bien 
^lé toutes chofes^ nous prime» 
)QV pour £ure nôtre coup ic net» 
n'avions ré£blu de le faire que 1m 
nuit de demain ; mais Zatide «pd 
s^étoit précautionnée de boniic 
l)eure avoir fait embarquer toutes 
fqs richciTcs peu à peu chaque nuit 
& s'étoit même dégarnie de ma« 
itiere que le Bâcha 1 étant ailé voir 
Cfi. matin dans fon Appartement 
& ne voyant plus l'ctialage de fes 
riches meubles, luy a demandé ce 
qu etoient devenus i^% vafes d'or 
hf. autres richefTes qui faifoient 
rnrnement de fa Chambre f elle 
l^y a répondu tou^ interdite qu'el- 
le venbit de les envoyer à tuni 
(îc'efi un lieu où fon perc luy a 
Ui/ïe une magnifique Maifon de 
plaifance ) parce qu- elle copipcoic 



Herm'aye^ cka tin: dev^eile |iairf i 

rppm:>4i/af^^^i|Ue; ^ M l!^y iaita 
qa'awjoiioi iljtty: : JEJbfeicn , ma nio-t 
oèv '^ dît >k J^^di^ ditfinnile.,^ }e 
Votts^ y. {bitb^ite bien ilir.plaiûc:âo 
)ç tmii; y raidray vificé^dc ccmpf 

L Averti tic ccc icilicrctien )*ay écâ 
i4ir Je jchamp dC' J^ pàct, de JS^iéà 
avancer nocrc départ it lc\£bcer.è 
cêtee nuit même ,Scàt% que.i'hcKU» 
te cft venue le Pattdn.'ai detacho 
un nombd^e de Cbvétien^ pour tuëc 
les ^Turcs qui^ étoient lur éecto 
Bârqtte i quefqâes^U05^ veilloîene 
(W te A>rc pourpràulregàrd&xpie 
l'on ne. les furprîc ( c6 font' icJux 
qui vous ont rencontré^ 6l\ là 
tète de quatt&Ëif^gnciJj dej». plus 
téfolut il efl: ^enu pdur chei^^ 
Zaiide qui TajEceialdott avec impa^* 
tience auflî-bicn que moy. Cette! 
pauvre Efolave que vous voyez les 
attendait fous le balcon U \ peine 
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oatiîsixè montez dons: rApparte^ 

mcif dcZMÎidrovLih prenoieûr 

ipielqaes chofcsqui <lc¥oieiic ctcé? 

ônbarquéesque icit^ir^^ y cft e»crf:# : 

ikpréièncç nous a furpris , ZMidf^ 

ei| çft QffliiA^é comme liiorde /-mjii^ 

ndn:é£fl|roh n*a pasrperiiii qDflva^^' 

gç V ib $ cft jette le premier il» itiy( 

comme un défefperc & .^5 zxsites^ 

le fécondants il a exterminé tous 

tes g^s de la ^Maifon à* l'cxéqU 

tton Je qobldttes fifclaves qur s'y: 

ftwît: trouvez: &' qui iious onc fui*^ 

vis fans que te voifinage s**èn foie 

apperçu. Voilà nôtce hiftoire à la^ 

qrâdlc î^âjoùtdray qup j'appris eij 

Ce£ai'rt la moirr ât^ mon Vet^cpS 

»i0é tué dans les Guerre dPItaliei' 

. Oiand â noifs eut fait ce réctti 

4c fon avanture il témoigna ua 

grai^d defir d*appténdtte à: loiitour» 

fe détail de )a; mienne ^ : le^fu^ 

èof^d captiviwl jercpris doiic^ri^* 

biftoire.^c pltts haut iàjc^âms^h 

ktj racontant €otite6ie9.iiî4^iétudes 
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CHAPITRE IX. 

■■,'■ -^ •' 
Tjçdrille £/?, r^'/w ^4r /r/ r^r^i | 

ji, c^.f «4 ù^ arrive en fuite, 

I)ENi>ANT le teck de nos 
javancùrcs^ la Barcîïue a voit 
cotifîdéf aBlcmciit avancé & les 
Rameurs Te rèfëvaht tour à tout^ 
la faifoient voler fur les flots ' de 
ibrtc que nous ne doutions pas 
qu'au lever de l'aurore nous ne 
fiiflîons en feur^té: Mais nous fô- 
ihcs bieri 'trompez lotfque nous 
retonnûmes le: tnâtin ipé nous' 
étions pourfuivis par un àes plus 
légers Corfaires de Barbarie qui 
nous fui voit de près. 
' II n'y eut pds un parmi nous, 
dont le fangne fe glaçât- en cette 
êonjonâure ; hoiXs levâmes tous 
les mains au- Giel, & après avoir 
knpioré la mifqricorde de Dieu 



nous redoublâmes nos efforts pour 
tâcher d'cchappcr à nos Boiir^ 
teaux. 

Nous croyions y avoir fcuâS ^ 
lorfqu'après avoir ramé tooc . le 
j6ur fott unlemenc notis ^dons^ 
comme le Soleil fe coucholc fur 
le point d'aborder Tlfle dc^^ay or- 
oue I mais toute nâtre efperancQr 
ie changea en fupiée & les fi^rccs 
nous nfianquant dé)a depuis lopg^ 
temps ^ nous fumes atteints; pafi^ 
Corfaire* 

C« fut alors que Zatide ,cfbà^, 
rce s^arracha les cheveux , ad^ 
dteifa mille plaintes touch^tetf 
Vers le Ciel qui ne Iqs entendiC: 
pas , 6t ti*écoarant plus qœ (oA 
oéfefpdir arma fa belle itiaîn d'iv 
fle épée dont-elle fe fetvit en hcv 
roïnc , car elle tua deux Tur^cs d^ 
ceux qui fautcteftt les prensiers à 
Tabordage t Chacun de nous fÎT 
des avions dignes d'une éternelle 
mémoire % mais (ut totit Dom Fra$h- 
cifcê que Texemple de fa belle 
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MaictefTe atiimbic encore com^ 
battit aircG une fureut û grande 
que les Turcs fe retirèrent jufqu'à 
trois fois de nôtre Barque i il ta- 
lut cependant céder au nombre ^ 
ils en vinrent à un quatrième abor-( 
d^ge &- deTcendirent en û grande 
multitude que n^ayant pas même 
iSct de place pour combattre 
Aous nous viùies malheureufemenc 
pris* 

Ils nous enchaînèrent cous 8ù 
h belle Zatide même qui verfoic 
Un torrent de larmes ; ils s'empa- 
rèrent de toutes nos richcfl'es SC 
ils déllbctetent de quelle mort on 
devoit noUs faire mourir* Plufieurs. 
vouloient que Ion nous empalât 
fur l*heuîe même; mais le Ciel 
permit que lès principaux d'entre 
eux fuflent d avis qu*ôn nous me- 
nât en Alger &c que là on fit un 
exemple de nous , qui fit frémir 
les autres Efclaves i ainfi ils fe con- 
tentèrent de nous roUcr de coups' 
par avance & nout cranfporcc^ 
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rent dans le Corfaire où non con^ 
tent de nous avoir chargé de chai-» 
nés ils noQs lièrent les mains der-> 
riere le dos : Mais nous eûmes une 

çfpece de confolatioi^ ^^^ notre 
infortune; il en étoicredé plufieurs 
âir la Barque pour faire le parta*^ 
ge du butin ; la Barque percée dà 
coups s'enfonça dans la mer lor(^ 
qu'ils y pcnloient le moins SC 
prefque tous périrent avec leur 
cfpoir. 

Toute la naît on nous garda 
exactement &c nos Gardes nou$ 
ménaçoient fanscefTe d'une mort 
cruelle y nous la pafTâmes en prie* 
fies > la belle Z aride nieloit les fien-- 
lies avec les nôtres & nous ne fon- 
gions plus qu*â profiter du peu dc 
temps qui nous reftoit pour nout 
préparer àparokredevant le Tri- 
bunal de Dieu. 

Mais le Ciel (c laifTa toucher 
pat nos pleurs ^ il ne permit pas 
que tant de.zéiez Chrétiens pé- 
riifent miférablemenc \ il ouvrit en* 



fin les portes de Ta miréricorde ^ éc 

comme le Jour commençoic à 

rayonner , les Turcs fe virent prii 

prefque fans dcffenfe par ttôii 

Galères Efpagnoles qui les avoicnt 

abordez avant qu ils puflent fe re-i 

Gonno|tte& fe mettre en état de 

combattre. Le premier qui cMra 

dans le Corfaire fut Dom /«4/1 

Ciapatéj mon Capitaine 4e Galères 

& mon ancien Maître ; il étoie 

fui vi d'un grand nombre des fiens > 

qui en très-peu de^tempi exter- 

minèrent une partie des Turci & 

obligèrent le refte à fe rendre. ' 

Quelle joy e fut la nôtre en cette 

occaûon t ic que d'aûions de gra« 

ce ne rendîmes nous pas à la bohté 

Divine qui faifoit éclater û vifo 

blcment fuir, nous fa miféri corde i 

f Dom Juan .nous fit ôter nos 

chaînes & m'ayant reconnu il 

me demanda, par. quelle . avanture 

je: Hïc trouvois efacorc.^ vivat^t U 

(î £3rteiAent eh chaîné for ce Corf 

(ilite. Je luy répondis, que môift ' 
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avanture écoit très particulière 8C 
4'a0e% longue haleme à réciter ; 
)c luy promis de facisfaire fa curio^i^ 
iîté lorfoue nous ferions fur fa 
Galère : Qn mit du mpnde fur le 
Corfaire & tous les ordres étans 
donue*^ nèus allâmes fur la Ga- 
lère de Dom Juan où je luy ra* 
contay Thiftoire de Zafi(;ie ^ U 
mienne qui le furprit , fur tout 
la manière miraculeufe dont j'a« 
yois été confervc le jour qui! 
avoir fait fauter fa Galère*. 

Mais comment , luy dis-rje alors ^ 
«'cft-il pu faire que vous vous foyez 
yous«même fauve i 11 me répundic 
que fa Galère ayant fauté il s'é« 
toit trouvé avec Dom Fédéric fur 
une même partie de la Galère qui 
reftott prefqu entière, & qui après 
a^oir erré trois jours fiit les viots 
jivoit abordé à Flfle de Minorque^ 
d*oà4L9 avoient retourné quelque 
^mps après, à Barcelonne , qu'ils 
y zv<m\XtçtXQUvhl>ânaFamezd^ 

l^u/cindtj &L les autres Daines ;j£ 
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flu^il avoît depuis ce temps ^1^ 
"epoufé Dona Fatnez^â , & Dom 
lidéric fâ chère tufcindc. 

Je m'ccpnnay de cette rencon[* 
tre 5^ il m'ajouta que ces Dames 
avoient été yenducs à Alger \ 
un Marchand de Conftantinoplei^ 
4Jm devdit les prcfenter à Soliman i 
mais <^ue s' étant embarque pour 
y aller , il avoir été rencontre par 
acux VaiflTeaux Efpagnols venant 
de Cadis ^ qui les avoient prifes à 
menées à Burcehnne. 

radmîray rinconftaftcc diiforic 

& de la mer $c je ne me laflay 

pas de remercier Dieu des grâces 

qu*il m'avoit faites dans toutes mes 

adverfîtez &: plus particulièrement 

dans le dernier 4*ng^r ^'^ je venoii 

de courir^ Vous venez de parler de 

tttfiinde , dit alors Dom Franci/cfi , 

ne puis-je fçavoir qui elle eft \ 

Cctolt, luy répondit Dom /«4i; i 

une aimable Dcihoifelle native de 

GnaMalàXdrd^ fon^iom de famillç 

tft UouditQ j étant venuif aVet fi 
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"Kfcre i Barcclonne pour voir; eçt* 
te' belle Ville Ç^mcoie fjour quet- 
'qiîcs affaires cjuc)les f^ avoiein^î 
elle a ccé recherchée par uiî des 
élus galanrs Seigneur 5 de cecte Vil- 
le , nommé Dom Féderic Pençadd^s 
trlle fot prife par les. X^rcs ^ s'eû 
Retrouvée a Barcelonne dç. ta qia- 
iiiere que je viens de dirc^, au|fi 
bien queDom féderic qui Ta épou- 
fée & avec lequel . elle vit très- 
coiitenre. ; . 

% Quc-vous me faîtes ic plàiûr, s*^; 
cm-t-il î en m'apprenarit desjfy)u- 
^tlXçs d'une fceur & d'une qicrè que 
j'aime tendrement,&.que j^.p'ay p^ 
vues depuis (i rong-temps. Quoy , 
dit Dom Juan^ vous étés JVi?y/f^ 
iflf^f ^ ? Ccft mon^hom rcpondiç 
JDom Francifco y,^ (î vous avcî 
connu particulièrement ma nicrc 
èilea fans doptçconfervé affezdc 
téndrefle à, mon égard pour par^ 
jer quelquefois dcm0y,'&: ellq 
ji pu vous dire* qu'eue, aypic jji^ 
ifilsquifut joinidreloô Èpàux-dans 

1 expédition 
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Texpcdirioii de Dûrid. Il eft yray ^ * 
répliqua Dom Jm^b , elle m'en a 
fouvcnt parlé les latmes aux^eux v * 
car dlc vous aoit irtort i mais, mon 
cher Uc&u. Ffanci/iê , -pourfùîviie^ 
Dom Juan en rcmbraffanç , que 
je vais luy faire de plaifir auffi-biea 
quà vôtre chère- Kcûr lorfque je 
vous préfenteray à leilrS yeux. 
^ Nous eûmes plufièur^aùtres con-^ 
vcrfation!^, Dom //îr^*^ nous fir*à . 
tous milk^ atniciez , 8é ^atide re* 
venue de fon trouble ne fôt pas 
cfoini feiïfîblc a f« hotmêtez quws 
Dom Francifip qui luy fit de nou-« 
veaux fertnehs de fidélité pour* 
larafïeuter contreîa crainte qu'feP 
le a Voit que ce cher Amant rie 
changeât die fentimêns àfon égard J 
loVfqu'il ne trouveroit plqs les ri-* 
chdffes qtfelte ^yôit abdôreéés Sô 
que le deftîn luy Woitwéês; Ettï 

fini nous atrtvâmfes à Battîèfônht} 
où nôtre avàntur^ fe répandît W 
furptit tous ceux qui l'entendirent i 
Qpaitt à moy y à^rèîf^Wir Fccïcrf 

O 
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«>é Dom Jmm qui me fignamoa 
Cvogé d£ après avoir embraâc tons 



çupçiçjy ayant mon déparc , fy vis 
avec une furprifc qu'il eft aifé cfe 
s'imaginer ma diabolique GouTcr<« 
nanre paréç comme une Reine Se 
mif<îï;4'un air îijuflj <:oquet qi^^ube 
jeune fille y elle ne foc pas moins 
étonnée de rn^e voir : Quoy , maU 
heureux , me die elle , ce voilà i 
que viens- eu faire iey ? penfes-tu 
que je f eray encore aflez feible 
poué ce pardonner ces perfidies i 
mgrac , fors de ma Maifon. Je ne 
vous y cher chois pas y luy répon-* 
dis- je & je venois voir laveuvédc 
Dom Lûfe C^latrA qui ^ ft m^Kferet 
{£ à qui cetce Maifon^-cy s^ajce^ 
ûoic il y a envifcon crois ans: La 
veuve de Dom Lofi eft ca Mère y 
me repliqïi»rt'elle ! va dire ceU à 
d' ancres % elle n'a point en d'enfans 
te elle ni'al^ifôeen ntmvranc fon^ 
l^cricier^j^ 

Ceccè nouvelle me 5c ipmbet 
des nues 5 je revins cependant 4<^ 
mon crouble , mais fÂ^i ferieuit 
Q^yxa Vmk je l«y dU qu'il m'étoio 

O ij 
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Mfc dscéj^py&t que j ctdii fon fiU 
fi^ que par conséquent )e la prtois 
^ idélo^er au plutôt pendant que 
les portes luy ctoienr ouvertes ff 
elle ne vouloir fe mettre en dan- 
ger de ^pîiffer par la fenêtre. Mes 
menaces ne l'effrayèrent pas , elle 
m*en fit >au contraire de récipro- 

3ue$ & je me vis obligé de là rouor 
e coups & àèS^ tnettre a la p<^ 
te pècfque ikiPj^, -4 

(^land j'eiis fiyc^ cette es^à& 
tionje me rendis liÉd^tre des clëfsl 
5 fis ihvOTbtàire dé^Wis les m^ 
ks fe')c-me nantis prcalaWeinei^ 
de^d^)|flc^nt dilqttaritfe dueftls qvê 
fe\$ûmzfdàtis ^ft^èoÔTÇ. Miirf 
ilroît' me paroiflbit incénteftàblë j 
c'eft - pourquoy . je pourri vis ttà^ 
pdinte juftji/au jbôuts je me fi^ 
jn^pârc^'O)^ mag6ifiqiie4btiper; ^ 
3*en voy ay prier quelques * ihcîefîi^ 

aittïs dtf nsa ifieïe^c ^«!iît iKe teèir 

tîônïpagille j ils- vihfqnt , tnés 

m'ayàia Mtyôît toutes fescorisé-^- 
^Meiices de l&div ^oti, ^itonïèil^ 
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Iretit <\vt{\s venoicnt d'apprendre 
que la Gouvernante avoit fait une 
longire plainte contre moy , qu'el- 
le fe mcttoit en devoir de mç 
pourfiiivre crimmellémetit <te qu'il 
alloit venir quatre Alguazils pour 
s'aflurer de ma perfonne; Enfin 
Tun d'eux fe chargeant de defFen- 
dre ma caufe en mon abfence iU 
conclurent que je dpvoîs fortir à 
ITieure. nicme de È/ifcelùnne. 

Gomme j*av6is déjà éprouvé ce 
que fça voit faire cette nir te d'en- 
fers je hé trouvay pas leurs avis hors 
de^faifqn^ & prenant courage je 
mdntay fur un cheval qu'ils me 
iîrènt trouver & jepris la route de 
Madrid. 

-^Is m'avoient appris qu'elle étoîc 
venue à Barcclonne pour me voie 
&!♦ peut? irifuke* fans doute z mort 
mfaliieur , & qu ayant fait contiôify 
fihce avec ma mcrç elle avoir ff 
bien fçû s^infinuer dans fçn efpric 
que ma mère me croyant mort Ta-* 
^t^payéc^ frlargibinciitfc de* quct^; 
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qucs petits fcnriccs qu'clW lay 

avoir rendus > j'avoueray que ce 

coup du fort fut un des plus cruels 

de tous ceux que j'avois reâentif 

jufqo alors & je xxe popvois yok 

mon bien paflc dans les mains de 

ma mortelle ennemie fans entrer 

dans une fureur qui luy auroic fana; 

' doute été funefte fi je Tavois rcn* 

contrée dans mon cbemin« 

J'arrivay à Madrid 5 je pris mk 

appartement dans un Hôrel ou plu- 

ficurs Etrangers logeoient; nou» 

mangions cnfcmblc & je fus affcz 

bien venu parmi eux v ils me 

priorent fouvent d'êjcte de Ipuf^ 

parties , & me faifoicnt mille c*» 
rcffcs: 

^ ^ir quciqticsuns d^eoxTne 

5!!Î?T^ .^'^^^^ <lans une Aca-^ 
ae jeu- pour lewrcoippki* 

not, ^ y ^^?^^^agnay fans in^ca-: 
wcs dans «ne ^raçtfiç, i^ç.<5yi,wi 
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Homme mafque préfidoic ic tcnoit 
tête à quantité de joueurs avec 
plus de quinze mille ducats qu^il 
a voit en Banque % cette vue Tat£^ 
fraya àc me réjouit en même temps , 
je n'avois jamais vu tant d'argent 
à la fois & >e m'imaginay être 
dan^ le Pérou. 

Cent £bis je fus tente de me 
mettre de la partie à l'exemple 
4e ceux cpïi ctoient venus avec 
moy y mais les plaintes àc les af^ 
freux ferments de ceux qui per- 
doient me faiCwent peur : )e pris 
donc affez long- temps le party' 
d'être fpcâakeur feulement & mal- 
gré la déntangeaifon que j'avois 
de jouer , ^ ferois forti de cette 
Acadenûc fans délier ma bourfe ^ 
fi je n'avois vu que des perdans , 
où plutôt û je n'ayois pas remar- 
que dans ncxnbre de joueurs de 
CCS coups de fortune qui tentent 
les plus réfolusfpeclateurs. 

Je )ouay donc & des les premiers 
coups la fixtijne me fiit &. iavo- 
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rable que je pris goût au jeu , Se 

rconcinuay pendant toute la nuit 
)ouer fi heureufement , que ]c 
me VIS pofTçfrear de. la moitié de 
la Banque. 

J*aurois jette ccernefllemciit & 
mes Con]|)agnpDS qui ctoient plu^ 
experts que raoy dans ce métier 
ne m*euttent pas obligé de me re- 
tirer avec mon gam > ce q^i ne 
fit pas trop de plaifîr au mafqac : 
Il me dit qu'il me cônnoifToit & 
qu'il avoir un regret extrême d'a- 
voir joiié contre un gueux & tï» 
veillaque. A ces mots je pris on 
flambeau & je le luy jettay à la 
tête / il efquîva le coup , mais j'eus 
dans rinftant plus de vingt coad- 
juteurs qui prenant ma querelle 
avec encore plus de chaleur qviff 
je ne la prenois moy-mcme , roîie^ 
rent de coups le pauvre mafque^ 
& le jctterént par la fenêtre tan* 
dis que d'autres <le leur clique,- 
«:'emparerent du reftede fa banque^ 
- ^ Pour < celùy '- 4juc - j'avoi^ gagne 






Del Cam^o. léf 
je ne le lâchay pas un moment , 
mes Compagnons m'ayderent dans 
ce tumulte à le conferver , 5c 
nous nous retirâmes chez nous , 
où j* appris une heure après que le 
mafque ctoit mort & que^ c*étoit 
Dom fcYnavdez* mon cruel enne- 
niy ; )e le plaignis me Tentant aflez 
bien vangé , &: comme j'avois af-^ 
fez de témoins pour prouver que 
je. ne participois pas à fa mort, je 
me refolus de faire un bon em* 
ploy de Targent que je luy avoîs 
gagné &: d'aller au plutôt à SaU-^ 
manque pour y voir ma belle L^- 
renz^a dont le fouvenir étoit toù-. 
jours gravé dans mon cœur. 

Je demeuray cependant cinq 
joursencorîàMadridj&après avoif 
écrit à Barcelonné touchant mon 
affaire avec la vieille Gouvernante, 
je partis pour SaUmanque. Je mar- 
qubis à celuy qui agiflbit pour 
moy de m'écrire à Madrid à Tad^ 
dreflfe que je luy donnois & je le 
priois d'accommoder mon procès 
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à quelque ptix que ce fut luy pro- 
inercanc de ratifier tout ce qu*il 
Êsroâc là-defTus* 



CHAPITRE X. 

fedrille denjUnt Voteur de grands 

chemins, 

JE n*ay jamais goûté une joyc 
plus fenfible que celle que me 
caufok pendant mon voyage le 
coup de fortune que je venois de 
faire; je ne voyois plus rien qui 
pût s'oppofer à mon entière féli- 
cité , j'étois riche & je croyois de- 
voir tout efpéref : mais je ne fai- 
fois pas réflexion au caprice du 
fort que j'avois toute ma vie 
il fenfiblenjcnt éprouve, 

J'ctois mtonté comme un Saint 
Georges fur un fort beau Cheval 
que j'avois acheté à Madrid & mon 
argent c£oic dans mon porte- map- 
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tcau que j'avois en croupe. A la 
féconde journée que je fis , je ren- 
contray deux honimes à cheval i 
Wi me demandèrent où j'allois ? je 
leur repondis que j'allois à Sala^ 
manque Se nous auffi ^ me réplique- 
rent-ils : charmé alors d'^avoir des 
Compagnons de voyage parce que 
je ne fçavois pas trop bien la route 
& que j'appréhendois d'ailleurs 
pour mou argent, je les priay de 
vouloir bien me permettre d'aller 
de compagnie avec eux , ils m' ac- 
cordèrent cette grâce avec toute 
la politeffe imaginable & fe firent 
dans la fuite une étude particu^ 
liere de chercher ce qui me fai- 
foit plaifîr. ]e trouvay en eux tant , 
de franchi fe & de complaifance 
que je ne leur cachay pas Tctac 
où je me trouvois 5 après leur avoir , 
raconté toutes mes avantures , ils 
me plaignkent dans les circonftan- 
ces où je méritois d'être plaint &c 
fe réjouirent avec moy du chan- 
gement de ma fortune. 

Pi; 
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Avec ces apparences d'^imitic 
réciproque nous fîmes encore trois 
journées ; mais au lieu de me 
conduire droit à Salamanque ils 
me firent prendre la route dç 
tUz^nct ic nous couchâmes à 
Valdegds , à rentrée de la forêt de . 

Pic. 

Nous partions chaque mgtm 
avant jout, ôc cette quatriçnie 
jotirnée Meilleurs mes Compa^ 
gnons ne firent pas moins vigi- 
lans que les autres i ils me firent 
partir avant même que Taube eût 
commencé à paroître,& nous étions 
déjà au milieu de la forêt que le 
jour n'étoit point encore éclos; là 
ils donnèrent un coup de fiffletiS^ 
me mettant le piftolct fur Ja gor- 
ge Djpm Pedrilte , me dirent-il^ , 
vous pourrez ad jouter à Thiftoire de 
votre vie qtfaprçS avoir gagné çon- . 
fîdéfablementau jeu, vous avez été " 
volé dans la forêt de Pic, 

Je crus d*abord qu*ils Çc mo^ 
qûoîcnt demoy & qu'ils n^aypient . 
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pas d'autre dcffein que cte rac fai- 
' re peurj. mais je fus plcinemenf 
' cclairci de la vcrité lorfqif \l, for- 
'tit dé la fbrct cinq ou iïx Coupe- 
jarêts des mieux taillez qui fau- 
tèrent fur moy , prirent mon Che- 
'val & mt'emîîienérent avec eux me 

' difant ; vous ne ferez pas' fâché 4e 
' . 'Il ■ i'*^ • 

"Vivre avec de braves gens, il nous 

fommes fott-aifes d'avoir un Çopi- 
paghon : d aufli bonne ^ rhîne que 



ifoui* 



ife^ftii dbndutt da,ris une .Caver* 
•n^T d'une '^Vàndé^c^enduc où ]c 
trouvay plus de cmquante Goujars 
^qui jetterent un. crUde^ joyc lerf- 
qu'on leur cut_ani^ncc^que la 
caj^tiii^ étcât ^ijii&pért^iice^*,^ls ^rin- 
renc me vi(îter les uns après les 
autççj^,/reçqf\^ fee,difQieà\?rfls.,ltu 
feras joyeujfe^i;çngL5iev'jnous quand 
tu auras goûté les charmes de nô- 

me 

^u;)c VTS, quantité de jeunes nllés 
^a plfiparc DcUc*sc6iîimët Amour i 

P U) 
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ils me firent efpercr que j'en au- 
rois une à mon choix & me montrè- 
rent leur cuifine qui ctoit dans un 
autre lieu fc paré ou plùficurs chau- 
dières & une infinité de broches 
me préfenterent un appareil qui 
endormit un moment ma nouvelle 
douleur. Us m'apportèrent d'un 
vin qui ctoit exquis & dès que 
nous fumes repaflèz dans Tendroic 
où ils tenoient Bureau , ils me 
donnèrent la même part de monaN 
gent qui m'en fjât revenue fi j avois 
' aydc a le voler à une autre per* | 
Tonne. 

CHAPITRE, XII.. * 

: Eedrille Affrend^ des nouvelles 

de Lorenx»a. 

T 'Ft o i S au imHeu deçcçlwiv 
J dîs comme tm nornmc qui fc 
réveille eh ïurfaut j ij doute delà 
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vérité de tout «e qu'il voit & croit 
être certain en même temps de 
toutes les chofes dont il douta 
Je me voyoïs forcé démener une 
vie bien oppoféc à mon caraâerc 
& je ne pouvois pas m imaginer 
néanmoins que ces gcns-là fuflent 
des hommes , tant leur j figures Se 
leurs manières me paroiflbieat dia«- 
boliqucs. 

Leur Capitaine étoit d'une taille 
qui faifoit peur > c*ctoit un ColoÇ. 
fe : il portoit deux mouftaches re- 
troufTees qui a;voient chacune plus 
d'un demy pied & il avoit prts un 
nom de Guerre non moins cap^ 
ble d'effrayer un Chrétien , il s*ap- 
pelloit jiliz»obrùHtcz,. Il me fit ve- 
nir & après m'avoir cmbraffé il 
m'aflîgna quatre Compagnons fous 
la conduite defquels il m^exhorta 
de donner à toute rilluftre affcm- 
blée des preuves de mon zcle & 
de ma capacité à commander dans 
la fuite des Brigades , me promet- 
tant de me tenir boncompcedes 

P»« . • 
tti) 



ty6 La. Vie de Pedrillb 
épreuves que je fcrois dans ce 
charmant noviciat. Comme je n*c- 
tois pas le plus fort , il fallut fein- 
dre du moins d'être bien inten- 
tionné & )C les afleuray que je fe- 
rois mon devoir avec toute Texac- 
titude qui dép?ndroit de moy. 

Je reconnus un des Compagnons 
que Ton m'avoit donné ; c étoic 
un des Domeftiqucs de Dom Fer^ 
nandez, celuy qui nVavoit fouetté 
à la Ventofa 5 il me reconnut auifi 
& fe mit à rire en me difant, 
irere j*ay bien des chofes à te dire 
de ta MaîtreflTc , quand nous au- 
rons diné je m*entretiendray avec 
toy. 

Pattendîs ce moment avec una 
impatience extrême ; je tois dans 
une incertitude cruelle de ce qu'il 
Revoit me dire , je ne fçavois fi 
-je devois me flater par avance on 
wembler des nouvelles qu*il alloic 
m'apprendre & plufîeurs fois je le 
priay à mains jointes de vouloir 
*i>e tirer avant ce temps d'ernba^ 
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ras par un récit fi fuccint qu'il 
luy plairok; mais il sopiniâtra à 
me laifler languir dans une fi pé- 
nible attente & voulut commen- 
cer par dîner. 

Nous étions placez à table par 
Brigades •, mes quatre Compa- 
gnons étoient de celle que Ton 
nommoit U Brigade, du fort Sam^ 
fon s je venois d'y être incorpore 
& j 'il vois la dernière place à leur 
table: Chaque table fe défignoit 
par le nom d'une Brigade & cha- 
cune avoit une devife oii le nom 
de quelque grand Capitaine que 
le Brigadier adoptoit , comme ceux 
d'Achille , Hercule &: autres Hé- 
ros connus dans Ihiiloire. 

Pendant tout le repas im vieux 
Moyne que l'on retcnoit avec quel- 
qu:"s autres par force pour être 
f Aumônier de cette Sainte Aftem- 
blée faifoit la ledure; quand je le 
vis paroître un livre à la .main 
dans un lieu élevé qu'on luy avoit 
préparc, je tombay des nues 6C 
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)e fus cconnc de voir que le» pli» 
grands fceleracs de la terre con- 
fcrvoient encore des apparences 
de Religion au milieu de tant d'a^ 
bominations (car je m'attendois 
d'entendre lire la Bible) mais ma 
furprife ne dura gucres & je ne 
fus pas moins étonne lorfqu'il lac 
rmticulc du livre eiv ces mots , 
Hrfioire des Brigands (f de plu* 
Jieurs tours admirables & utiles 
gu'ils 0nt faits. Je compris alors 
que ces Meffieurs tenoicnt regjftre 
des coups qui fc faifoient & qu'ils 
les donnoiept pour inftruâion à 
ceux qui manquoient d'expérien- 
ce 5 en effet , j'entendis plufieurs de 
CCS hiftoires qui croient très-furpre- 
iiantcs & tres-inftruaives en me* 
me temps dans le grand art de 
voler fur les grands chemins. 

Nous fumes traitez magnifique-' 
«>ent , après quoy chacuft prttfpn 
parti j quant à moy je ne cpircay > 
pas mon homme & je ne luy donnay 
IH^int de repos qu*il ne m'eut éclair-* 
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Cl fur ce qu'il avoic à me dire de 
Lorenz^a. 

Comme nous n'étions pas conv 
mandez pour aller en expédition , 
mon Compagnon alluma fa pipe y 
&c nous fumes enfembie dans la 
C hambre où logeoit nôtre Brigade 
&: là^ me faifanc afièoir près de luy^ 
vous fçaurez, n\e dit- il, qu'après 
le malheur qui vous eft arrive de- 
puis que vous avez été fiancé avec 
Lorenz^a^ elle s'eft retirée dans un 
Convent où après un aflez long 
noviciat elle étoit fur le point de 
de faire profeflGon \ mais Dom Tetm 
nandez» mon Mdtrc qui confervoit 
toujours pour elle une forte incli- 
nation &C qui n'efperoit plus s'en 
faire airiier depuis le jour que vous 
l'avez fi fort dcfigurc,trouva moyen 
de mettre dans fes iriterêts une 
Reli^ufe à qui la folitude ctoît 
devenue odieùfe & avec fon aide 
.fit enlever Ir^r^i^^t/i pendant la nuit, 

J'écois le principal auteur de^cec 
enlèvement & Tayant inife d»F 
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une chaifc -de pofte avec tottt ce 
que mon Maître avoit d'argent 
conipcanc nous prîfties la roucc de 
Toiedi. Mon Maître avoir pris les 
devants & nous y attendoit ; mais 
lorfque nous arrivâmes en cette 
Forcft nous fûmes rencontrez par 
quatre Brigands- maintenant nos 
C ompagnons qui me rnenerent en 
ce lieu , aufli - bien que ceux qui ^ 
coniu foient avec moy cette belfe 
perfonnc , <|uî après qu'on eut tiré 
au fort tomba en partagé à ' iih 
vieux Brigadier : ii alloit monter» 
-cheval pour une expédition très- 
ipreflTante où il ctoit con>mandé;îI 
J'enf^rma dan^ fort Serâtî ( car vous 
/fçaurez que chacHii'de hous aidy 
tm endroit où il peut enfermer fe$ 
.femmes , je dis Îqs femmes parce 
•que nous pouvons en* aVoir jufqu'^à 
fix que ta Comittun*«té effi oWi- 
gée de nourrir lorfque noé's ifous 
trouvons hors d'état d'y; contri- 
buer , nous appelions cet endroit 
fin Seraîl > il ren^nâa donc & 
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partit fur le champ. Ce jour-)à 
prefque tous nos Brigands fc mi- 
rent en campagne , à peine en ref- 
toit-il afl'ez pour garder les fem- 
mes Se ceux donc la fidclitc n'ctoît 
point alTez éprouvée : deux jeunes 
Brigands également touchez de la 
beauté de LûteràZ^n enfoncèrent 
pendant la nuit la porte du Briga** 
dier & ayant tire L$renz>a la firent 
fortir de cette caverne ; depuis ce, 
temps - là nous n^avons vu ni les 
deux Brigands ni elle. Voilà ce que 
Vous défîrez fçavoir de moy. 

Cruelle forttme i m'écriay - je 
alors, jufqu'à quand mepersécu-^ 
teras - tu i n avois - je point affsz 
éprouvé tes funeftes inconftances 
fans que tu m'accablaffe^ encore 
de ce deirnier trait j achevé , im^ 
pitoyable ennemie de mon repos ^ 
& fignale tes rigueurs par une morç , 
que l'^jmplore envain depuis fi long* 
temps. 

Je formay mille autres plaintes 
que nu vive douleur me di£koit. 
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& mon Camarade en étoit touche i 
il tâcha de me confoler en me ré- 
prcfencant que pour une Maîrrcfle 
perdue on en retrouvoit cent , & 
pour achever de me convaincre il 
me foUicita de pafler dans le lieu 
où ils retenoîent quantité de filles ,• 
c*ctoit une efpcce de Sérail où tou- 
tes les femmes que les Brigands 
arrêtoient fur les grands chemins 
croient gardées jyfqu à ce qu elles 
furent choifies pour femmes par 
quelqu'un d*eux 5 ils gardoient cel- 
les qu'ils avoient choifies toute 
leur vie , & ce qui m'étonna le plus 
c'eftque le divorce tf avoir pas lieu 
dans ce féjour d'horreur & d'abo- 
mination, & fi ce n'avoir été la 
pluralité de femmes ( car comme 
il eft dit ci-deffus ils en pouvoicnc 
avoir jufqu'à fix ) leur mariage ne 
fe fut pas feuti de la débauche. 
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CHAPITRE XllI. 

FcdrilU s^ échappe de U caverne 
^ des Brigands^ 

JE le fuivîs dans ce Sérail avec 
une agitation fi grande que je 
ne fçavois où j'allois ; cent fois 
je luy demanday fi le vieux Briga- 
. dier n avoir pas épousé ma chcre 
Lorenaa avant de partir pour fon 
expédition , & peu apuès , fatisfaic 
de fa rcponfe je luy difois^, ces' 
deux Brigands qui Font emmené 
en auront fans doute fait plus que 
le Brigadier, 

Mon Camarade rioit de mes ré- 
flexions & m'exhortoit à ne plus 
fonger à Lorenv^a • Voilà des hlles 
de tous les âges , me difoit-il, 
choififfez en une demie douzaine 
qui puilTe vous confoler. Elles 
t étoient rangées en haye & parta- 
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gce$ en plufieurs rangs s quand 
nous eûmes parcouru le premier 
nous allâmes au fccond &c le pre- 
mier objet qui s^cffrit à mes yeux 
fut la petite ifahelU. Je fus furpris 
de la voir en ce lieu ; par quel 
fort vous trouvez-vous icy, luy 
dis-je f 

Quand le bruit , me répondîc- 
élle , de la mort de Dom Fdrnezji 
Se la perte entière de la Galère de 
Dom J//A» fe fut répandu dans 
Barcelonne , un frère de Dom F^^' 
nezuf prit foin de fcs affaires &(« 
mit en poffelïîon de fes biens : H 
me renvoya avec une récompen- 
fe qui me mettoit en état de me 
fttirer dans le lieu de ma naiffin- 
ce auprès de ma famille j comme 
je fuis d^AviU je paflois par cet- 
te foret lorfque je fus arrêtée avec 
ceux qui ctoient de ma compagnie 
par une cfcouade de Brigands qui 
m ont enmenée dans cette caver- 
ne, où j*ay été affez long-tçEi^ 
la fenunc d'un vieux Brigand. Il 

eft 
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l^ittçft ii fiuti mâts se VàAmi 
'^We^èri^ciàc èhàAbre poiit y ati- 
^tendre 'un -'nôif^eau ' nVary / maïs 
"corhffldrit s'éft-rl p^ faire ^ aid jou- 
ir^. t^eHc'j^c^e'^ 'vous ayez fuf Vécût 
-a mon' iAaittt "èi à tous ceux'qtfl. 
croient fiir lâî Gilèrc^âe I>om Ju4/ii> 
Jei Iny, racontay ttïon a van tare qui 
îa furprîc aufïî-bicn que moriCaî-' 
înarade & je lindruifis du fort dfr 
lHonà Far^eka & de ceux quia-^ 
voient^ ^échappez a la more le jour 
que la Galère avoir fauté.^ 
- ifabella trié pria de la prenidrcr . 
pour ma femme , m'afluranr qu'élu 
le n'avoîtjarriais.rienfouhairre avec 
plus àc paiTïon que dé pouvohr me 
plaire depuis le jour qu^elfe me 
vir chez Dona Farneza. Je la fa- 
tisfîs &: je la pris dès n:ïcure-mê- 
jne pour ma compagne favorite. 
' Cerrè rencontre- mcTouIagea eh: 
quelque façon du* fardeatf ;de mesi 
ennuis & mon Camarade m'ayant 
fait danner un ferarl paracuUer ^ 
jfy niénay ma petite femnae avet 
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laquelle je m^chtretîn^ (on long; 
temps de la vie des Brigands y eue 
me natta que nous pourrions trou» 
ver cnfemble un moyen pour for- 
tîr de cet efclavage .& me racon- 
ta comme plufleurs des Brigands 
avoieht fait pour fc fauver. 

Il eft vray qu'elle m'avertit que 
ces exemples avoient rendu nos 
tyrans plus vigilans que jamais j 
nous primes cependant dès ce jour- 
}à*méme des nfiefures pour nôcre 
délivrance. 

Taffcûois , lorfque f étoîs avec 
mes CamaradeSjUn parfait attache- 
ment aux intérêts de la Compa- 
gnie ; je ne parlois que du defir 
que j'avois de me trouver dans 
les expéditions & de la manière 
dont je m'y prendrois* J'en dis 
tant qu'ils me crûrent &: commen- 
cèrent à me témoigner de la con- 
fiance, ^e f^s'jCQmimandé deux ou 
crois fois dans de petits dctache- 
mens quiie firent. J'y allay priant 
le Seigneur de n'offrir aucun aàr 
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férable aux coupables incentions^ 
de ceux qui m obligeoient de par» 
ciciper à un crime fi affreux , de 
Dieu m'exauça, car dans coures 
les^ courfes qiK: je fis avec eux 
ixous ne rencontrâmes perfonne 
donc la capture nous fut poffible 
ou avantageufe y de forte que fob-' 
tins grâce au Ciel à afTez bon mar« 
ché la bienveillance de mes mat 
heureux Confrères : Ils me laifTe* 
rent déformais le pouvoir de diCr 
pofer de mon Cheval & je fus faic 
en moins de trois mois Sous-Bri* 
gadier de la Brigade nommée Af 
Fhrijféinte. 

Ce fut alors que , fbngeanc fcw 
ricufement à fortir de cet enfer ^ 
)e pris toutes les précautions que 
}e crus nccelfaires pour faciliter 
mon entrcprife» îe wifofs retirer 
de bonne heure toute ma Brigadr 
dans leur chambre & comme j'a- 
vois , fous main , lie connoifTanx^e 
avec quelques mécontents, Javois 
foin de les nonuner pour j^ire U 
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Garde de nuit le plus fouvent q\i*îl 
m'écoic poflible, ^ 

L^entréc de la Caverne reffem- 1 
bloit à un H^mrtage 5 en effet 
deux Brigands en habit d'Hermicc 
Y logeoient dans une efpece de 
grotte oùr l'on defcendoit par une 
trappe imperceptible dans la Ca- 
verne. Autour de cette grotte il 
y avoit de diftanee en diftancc 
comme des cabanes de Bergers 
couvertes de chaume , c*'étoit où 
Fon pofôit des Sentinelles chaque 
nuit y^ environ à quatre cent pas 
de là dans la Foreft même ctoit 
encore un petit Village entière^ 
rement habite par des Brigands oiir 
du moins gens dévouez à leur fer- 
vice & c'étoit laque nous naettions 
»os chevaux. 

Une nuit que Id Floyijfmte de- 
voir monter la garde, jenommay 
deux Brigands de ma confidence 
pour la monter avec quatre autres 
Icarla garde croit compofcc defept 
iLoximies 2 fçavoir d'un fous Brig^<« 
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dier & de fix Brigands , & chaque 
Brigade la moncoit à fon tour j 
j*avois ifabella dans ma cabane 6^ 
je fis boire mes Brigands à Tex* 
ccption de deux que je réfervois 
pour faire mon coup. Je leur def- 
fendis en prefence des autres de 
boire , de peur , leur difois- je , que 
toute la Garde ne fe trouvât fur- 
prtfe en cas d'allarmes. 3*arois fait 
mélanger le vîn d'une manière qui 
me faiîoit efperer que je les ver- 
rois bientôt y vres, Qnand jem*^ap- 
perçus qu'ils commençoient à en 
avoir dans là tête & que Theure 
d^acliever nôcre crj^treprife ctoic 
venue, j'envoyay un de mes Brii. 
gands au Village fous prétexte d'al- 
ler chercher du vin y mais afin d'a- 
mener mos chevaux ; ils revinrenr 
fort à propos car nos gens étoientr 
déjà dans l'état où nous défirions 
qu'ils fiilTent i &: nous allions 
partir, lorfqu\m de nos chevaux 
hannit \ au bruit qu'il fit les deux 
Hcrnûces s'éveillcixnt &: appelle^ 
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rcnt au fecours en ouvrant 1» 
trappe» 

IjahcUa ctcrit montée en croupe 
derrière moy , elle fe laiffa tomber 
par terre demie m«te de frayeur y 
je dcfcendis pour la relever , mais 
la voyant fans mouvement & dé- 
fefpcrant de la fauver je remontay 
fur mon cheval &c nous fortîmc* 
au grand galop de la Foreft fans 
nous prcfcrire aucune route^ 



CHAPITRE XIV/ 

Ci ^m arrive à PcdriUe aptes s'être 
fauve de la Caverne des Brigands: 

, Sa dévier aUe Jituation , & Uni* 
eeffite oh il fe trouve d'aller à 
BarceUfiue. 

NOus nous trouvâmes comme 
le Solerl fe levoit dans un 
Village nommé falcmera où nous 
Cpminçnçâmes par faire une dépo 
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écoîp arrive devant le Juge du lieu- 
Cette précaution nous fut d'une 
ttès.grande conséquence dans l^ 
fuite^ 

Comme nos Compagnons voii- 
lurent de-là prendre la route d'^fr 
^f/a je me vis prefqu obligé de les 
fuivre par la crainte que j'avois 
d'être rencontré feul en chemin 
par quelquesruns des Brigands que 
je croy ois voir çacore à tout mo- 
ment , furtout le terrible AUM" 
trentez, dont Timage m*effrayoit 
des que te voyois la moindre ap- 
parence de Foreft dans nôtre route» 

Nous arrivâmes à AviU où nous 
.fimes encore la même dcpoiïtion 
que nous avions faite à Palotnéra , 
& nous inftruifîmes le Juge de la 
manière de vivre des Brigands^* 
, de leurs forces^ & de toutes leurs 
intrigues.. 

Je ne manquay pas d'écrire i 
Barcelonne à mes amis pour leur 
faire fçavoir ia fîtuation où je nje 
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trou vois aufli-bicn qtfi Madrid 'i 
mon ancien hôte qui s^ctort chaf- 
gc de retirer les lettres que Ton 
m'ccntoït de Barcclonne à foil 
adreflc. . , 

J*àttcndîs îong-temps^ learra- 
■ponfer pendant ce temps - là , je 
mange*iy tout Targënt que j'avoS 
tiré de mon cheval que la nectf* 
'^fitc m avoir force de vendre peut 
Ha rtïoitié- de ce qu'il valoit ; de 
forte que je me voyoïs dan^ une 
trifte (îtuation , p ne fçavois où 
donner de la tête 6c îefouvenir de 
Lofenza achevoit de m'accablet 
d'une douleur mortelle». 
* J'allay vifitei" les .Révérends Pe- . 
res de fa Compagilie de Jefus ; jfe , 
leur racontay les malheurs de ma 
vie & je les priay de vouloir bieti 
me procurer une place auprès d^ 
^quelqu'un deicurs lEcblîcfs en at- 
tendant que mes affaires prifleiït 
tine aunre face. ïls eurent une lori- 
gue converfâtion avec moy fur 
|>ltifieuri dififeirentcs matiietcs K 

^oyanc 
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voyant que j'ctois capable d'exer- 
cer Temploy que je leurdemandois^ 
ils me promirent de me placer bien- 
tôt 6c me donnèrent charitable* 
ment de quoy fubfifter en atten- 
dant : mais mon étoile ne répon«» 
dit pas à leur bonne volonté^ il 
ne s'offrit aucune place pour moy , 
& un jour que je fus les voir , ils 
me firent connoître que je ne dé- 
crois pas compter (i-tôt fur cette 
preuve de leur charité. Je les re- 
merciay ' donc des fecours qu'ils 
m'avoienc donnez & je les quittay 
avec une douleur qu'il feroit dit- 
ficile d'exprimer. 

Dès que je fus forty. de chez 
eux , je pris le party d aller chez les 
Pçres Dominiquains j mais je n'eus 
pas plutôt gagné le bout de la 
rue , que je vis une multitude in- 
finie de monde aflemblcj je de-, 
manday ce que c'ctoit?onmedic 
que les Oflficiers de la Samte ffer^ 
manddd emmenoicnt une trouppe 
de Biigands qu ils avoient arrêtez 
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dans la Forée de Pic \ je m'avan^ 
çay & )c reconnus Mei&eurs mes 
Camarades & ma petite Ifâbellâ 
avec plufieurs autres Femmes. 

Je les fuivis juTc^u à la porte de 
la prifon où ^e réclamay Ifabella 
& donnay avis de la dcpofition 

2ue j'avois £ûte entre les mains du 
lorregtdor. IfdbelUvM demanda 
ce que je faifoîs à AviU , je luy dis 
la utuation où je me trouvois , U 
elle me mena chez une vieille Tan- 
ce qu'elle avoit & de qui nous fu- 
mes parfaitement bien reçus. Elle 
luy raconta Ton avanture & quand 
elle fut à Tendrok de Ton é vanouif- 
femcnt elle nous dit que tous les 
Brigands croient fortis de la Ca- 
vicrne ic ayant vu leurs Sentinelles 
cnnyvrées les avoient paflees au 
iSl de Tcpee ; que pour elle , elle 
avoit échappe à leur fureur en leur 
repréfentant qu'elle n*avoit point 
eu de part à mon crime : enfin elle 
finit en nous difant , qu'une nuit ^ 
cous }es Brigands etoienc retirez 
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dans leur Cavcrn^lorfque les Of- 
ficiers de la Sff. Hermandadctoicnt 
venus fe rendre maîtres de la Forée 
& de rentrée de la Caverne , & 
qu'après les avoir empêchez pen- 
dant neuf jours entiers d'en fortir, 
ils les avoient obligez de fe ren- 
dre les uns après les autres parce 
qu'ils mouroient de faim. 

11 cft vray , nous ajoûta-t-elle ^ 
qu'il ^ en a eu qui ont pouffé leur 
nircur jufqu'au point de s*entre- 
tucr &: de fe manger plutôt que 
de fe rendre > mais la plus grande 
partie a été obligée de céder Se 
cette malheurcufe trouppc s'eft vue 
ptifc de la forte. La Caverne a été 
comblée à la fin > renfernunt enco- 
re dans fon fein plufieurs de ces 
malheureux qui ont mieux aimé 
y périr que de fe rendre. 

Je demeuray deux jours encore 
diez la Tante JtifahelU , mais je 
commençay à m'appercevoir que 
ma préfence ne luy faifoit pas plai- 
fir. (Se elle ne tarda pas à s'en ex- 
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pliquer avec moy s elle me dk qu'il 
falloir que je pri(re mon parcy 
ailleors , parce que Ton médiroîf 
de fa nièce (î je demearois piM 
long temps chez elle : Cet anaflt ' 
fîic un coup de foudre pour maf\ . 
mais je n'eus rien à répondre à c« 
prccexce & je me féparay avec déi 

{ne ^I/ahelU. qui m'embrafla im^ 
^rmes aux yeux, 1 

En forçant de chez elle, j'entray 
dans un jeu de Paulme pour y voir 
jouer en attendant que je me dé« 
terminaffc fur ce que je ferois daiilr 
la conjonûure prcfente ; je n y fta| 
pas plutôt entré que je reçû$ ^ajoà 
coup de baie à l'œil droit (|ui inafif 
fit perdre cor noifl'ance. v > 

J'eus aflc^ de peine à revenir ti- 
tous ceux qui croient dans Jeta*, 
jpot, audi-bien que celuy dç la main; 
ckiquel la baje ctoit partie , s'em* 
preflbicnç à m^ fecourir. Enfin jé> 
revins & Tauteur de mon mal mo^ 
reconaoiiTant , ah Dom Pedrillt jî 
ij'-éctiat-t-il ,: ç\cû vousque je voisii 
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Je reconnus alors le fils du vieux 
Gentilhomme d'EUléUa&c fon frè- 
re , qui netoient 'f>à« tnîeux faits 
Fun & Vautre que lorfque je lés 
avois vus. Ils ordonnèrent fur* le 
champ à leurs Domeftiques de me 
conduire chez eux ^ ils ne logeoient 
pas • loin de-là ; daïts un inftant 
•un habile ; Chirurgien vint à mon 
.fecours, & lorfque je fus pànfé, ils 
me dirent que leur Père étoit mort 
& qu'ils faifoient leurs Exercices 
à AviU y comptant même s'y éta* 
•blir 3 parce qu'ils dctcftoient le fé*. 
jour de la Campagne. )c leur fis le 
récit de tout ce qui m*ctoit arrive 
depuis que je les avois quittez , 
ils me plaignirent &: fur-tout^ils 
iriavoucrent qu'ils sCVoièht tofti 
jours dctéfté leur vielle Gbuvar* 
nanteluy connoiffant uti fort mau<^ 
yais efptît* 

- Au bout de cinq ou fîx jouri 
que je' fus chez eux, je dr^çus des 
Lettres dé Barcelmne où l'on mè 
marquait que j'avpis écrit fart à 

Riij 
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propos y parce que laGouvernante 
avoir ruipendu fa pourfuîre dans 
IVfpoir d'un accommodement avec 
mpys mais que n'ayant aucime de 
mes nouvelles elle commençoicà 
rcnouveller fes procédures: on m'ar 
joûtoit qu'elle alloit continuer plus 
vivement que jamais fi je ne con* 
fentois de répoufer , que c'ctoir- 
là le feul moyen de rentrer dans 
les biens de nu Mère , ic qu'en un 
mot je ne devois pas héfiter ua 
moment à prendre ce parcy. 

Je rcvày plus d une rois à ce que 
je devois faire , je pris même cou* 
ieil de mes deux nouveaux Hô* 
tes I ils ne furent pas d'avis que 
jcpoufafTe une fi méchante Fem-^ 
Ine , nuis je ne comptois plus iuf 
lûreftza^Sc d'ailleurs le triftcétac 
où je me voyois réduit étoit u»c 
raifon afTez forte pour me Éiirc 
pa(fer fur toute forte de confidc- 
rations; je leur repréfentay tout 
cela, ils furent obligez d'avoiW 
que ce n'étoit pas . le plus mauvais 
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party que je pufle prcndrci ainfi 
j'écrivis à Iji Vieille & luy cnvoyay 
une promefTe de mariage en bon- 
ne forme fous le couvert démon 
amy que je chargcay du foin d*en 
demander une réciproque, afin que 
nous fu(fions du moins égalemenc 
engagez ; &; dès que je ras entie« 
rement gucry de ma contufîon^mes 
Hôtes me donnèrent de quoy fai- 
re le voyage de BarceUnnc &c je 
partk d*AviU en lei priant de 
vouloîr bien me conferver l'hon* 
lieur de leur amitié. 

Je ne dois pas oublier avant de 
finir cette féconde partie de mes 
avantures de parler a une vangean« 
ce affez iinguliere que j*eus du 
jDomeftique qui m'avoit foUettc 
\ la Ventûfd% il étoit du nombre 
des Brigands qiu avoient été ar- 
rêtez % on en pendoit tous les jours 
3uelques-uns & lorfque le jour 
e fon jugement fût venu,on m^en- 
voya chercher & Ton me deman* 
da s'il ctoit vray qu'il eut été re« 

R iiij 
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tenu malgré-luy dans la Caverne i 
je voulus bien luy rendre fervicc 
ÔC je dis qu'il étoit vray ; Mais 
comme il ecoit prouvé qu'il s'é- 
toic trouve dans des expéditions 
où de fort honnêtes gens avoienc 
été tues par les Brigands ^ il ne 

fiûc Ce lavet entièrement & toute 
a, -grâce qu on luy pCic faire fût 
de le condamner feulement att 
foiiet Se aux Galères perpécudles. 
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CHAPITRE PREMIER» 

Ce qui arrive à Pedrille en allant 
à Barcelonne, 

E voulus paffer par Ma~ 
drid d'où ')e n'avois reçu 
aucune réponfc aux Let- 
tres que j'y avois écrices (CAvila -, 
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j'y crouvay mon ancien Hôte mort 
& la plupart de mes connoiflan- 
ccs abfentes, ce qui m'obligea à 
pafl*er outre fans féjourner plus 
long-temps dans cette Ville , & je 
partis pour Barcehnne. 

Je voyageois feul, me défiant de» 
Compagnons les plus polis que je 
pourrois trouver, & je m'entrete^ 
nois en moy-même des différentes 
fituations où je m ctois trouve pen- 
dant le cours de ma vie : je n'en 
voyois pas de plustrifte que celle 
ou }*étois réduit î toujours le fou- 
vcnir de I^rw*/! m'occupôit &je . 
neccffois pas un feul moment de 
déplorer mon ibrr. Accablé de 
douleur & de regret je continuois 
ma route & je comptois coucher 
a Segura lorfque la nuit me fur- 
prit dans une efpéce de forctà une 
Jieuc de là ; 1 obfcurité étoit û gran- 
de que je ne pouvois diftinguer le 
chemin d'avec le taillis dont il étoit 
bordé & je me vis dans la nécef- 
"té de laiffer la Bride fur le cola 
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mon Cheval qui fui voit à petits pas 
la trace que Ton inftinâ luy defî* 
gnoit. 

Quand j'eus marche environ un 
quart - d*heure dans ce Bofquet , 
j'entendis la voix d'ujt^e femme qui 
fe plaignoit amcreroetit & qui en- 
tendant nnurcher mon Cheval me 
<iit en élevant un peu fa mouran* 
te voix ; gracieux Cavalier , pre- 
nez pitié de mon fort , venez fe- 
courir une infortunée que des bar- 
bares ont percée de coups & laiflcc 
prefque fans vie. 

Je frémis d'abord de cette avan- 
ture & je craignis quelque rufd 
couverte fous uif fi beau prétexte, 
jnais je fis réflexion qu il y avoit 
de la gloire à aififter les malheu- 
reux & que le Ciel me puniroiç 
peut-ctre fi je refufois mon fecours^ 
a cette pauvre femme ; ainfi je me 
raffûray le mieux que je pus , & me 
recommandant à Dieu, je m'avan- 
çay vers Tendroît d'où partoient 
des plaintes fi touchantes Se j'of. 



104 La. Vie DEpEnniLLe 

.fris à cette pauvre femme de h 
.mettre fur mon Clieval i mats elle 
me dit qu elle n étoit pornt en état 
de s'y tenir 6c je fus oblige d'aller 
chercher de nouveaux fecours dans 
un hameau que je ttouvay à un de- 
mi quart de lieue de-là au fortir dû 
Bofquet ; j*amenay deux Pafteurç 
•qui m'aidèrent à l'apporter jufqucs 
<:hc^ eux. 

Quelle fut ma furprifc î quand 
je reconnus Lorenz^A toute percée 
de coups & qui n'étoit plus ani<* 
mec que par un fouflc ! Lorfqii'et- 
le me reconnut . elle me fauta au 
coL& me tint quelque temps em- 
braflfé: maisfes bt as fe lâcher cht ; 
enfin > fa tête tomba fur mon fcin, 
fon beau vifage devint pâle •& je 
crus qu'elle allolt expirer. 

Rien n'égalott ma douleur \ je 
priay un des Pafteurs de monter 
fur mon Cheval & d'aîler à toute 
bride à Segura^ afin d'amener un 
Chirurgien ; il partit (vk le champ: 
mais L0r€nz»a perdoit tout fon fang^ 
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nous appréhendions avec raifon 

que ce fecours n'arrivât pas afTez* 

tôt. ] 'et ois dans une agitation 

cruelle, lorfque la mère de ces 

Pafteurs me dit qu elle a voit une 

poudre de fympathie dont elle avoit 

£ait de merveilleufes épreuves , ic 

que fi je fouhaittois elle eflayeroit . 

de tirer Lorenza d'affaire j je la 

priay de ne pas tarder davantage 

a rendre la vie à cette belle per* 

fbnne : elle tira d'une petite boc- 

tje cette poudre miracuîeufe , & a- 

,près avoir trempé un linge dans 

fbn fang , elle fit fon opération qui 

fît revenir Lorenz^a de fon é vanôui{^ 

fement. Nous la mîmes au lit où 

elJe s'endormit auflî-tôt & ne s'c- 

veilla qu'au bout de trois heures. 

La bonne Villageoife me fit paf- 
fer, dans une autre Chambre qu'el- 
le avoit avec tous ceuxijui fe trou- 
verent-là , me difant , qu'il n'ctoit 
pas à propos que Ion troublât U 
malade &: que notre prcfence pour» 
rpit lu y nuire.. • :> 
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]epaflay où cUe me mena ôc je 
m'emrecins coûte la nuit avec Ton 
fils & la femme de ccluy qui étott 
allé chercher un Chirurgien. Lotf* 
que je vis paroître le jour je de- 
manday Vil a étott pas temps que 
je viiTe ma belle Lorcnt^d ; on mè 
répondit que cela ne fe pou voit 
pas & que je devois attendre que 
les vingt «quatre heures fufTeBt 
palTces. 

L'cmpreflcment que j'avois à 
voir ma belle MaîtrefTe céda au 
déûr de là fçavoir bientôt récablie 
& je foufcrivis à tout ce qu'on vou- 
lut me prefcrire. Je pauay encore 
tout le jour & je ne demandoisjplus 
à voir Lounx,â^ lorfqtfelle pafla el- 
le-même dans Tendroit ou j'étoisi 
elle me tendit les bras & me dit 
en m'embraiTant , mon cher Dom 
ttdrt , vous me voyez guérie & 
je puis maintenant me réjouir de 
vous avoir retrouvé. Nous nous 
iàifîons mille carefTes ^ lorfque le 
Chirurgien arriva % il crut qu'on i^ 
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mocquoic de luy , & maigre la rc- 
compenfe que je luy donnay il s'en 
retourna fort fâché de n'avoir pas 
fait quelque amputation. 

Lorfqu'il fut parti , L^renz^â me 
demanda ce que j'ctois devenu de- 
puis nos fiançailles $ je luy racon- 
tay de point en point tout ce qui 
m'ctoit arrivé , & comme j'étois 
impatient de fçavoir à mon tour 
fon avanture elle me la récita à 
peu près en cqs termes. 



i . 
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CHAPITRE IL 
Les avanmres de Ltrevza, 
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E jour que nous fumes fîan- 
_^ Gcz & que vous faces arrêté 
à la Ventofr , nous vous attendî- 
mes pour foupcr 5 mais comme 
nous ne vous voyions pas revenir ^ 
nous commençâmes à nous inquié-* 
tcr^ Chacun 'de nous fc figuroic 
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une avanture qui dcvoic vous être 
arrivée & perfonne cependant ne 
devina jufte j Peyra même que vous 
aviez laiflc chez le Chirurgien ne 
pouvoir s'imaginer ce que vous 
étiez devenu : nous paflames toute 
la nuit dans une concernât ion qui 
rendit nôtre cérémonie de nopces 
encore plus lugubre que ne 1 eut 
été une cérémonie mortuaire. 

Le jour vint , mais vous ne rc- 
. vîntes pas , & plus triftes encore 
que nous ne l'avions éié pendant 
la nuit , nous envoyâmes à Sa/a^ 
manque , à E laide a , & à tous les 
endroits d'alentour pour tâcher 
d'apprendre de vos nouvelles. Il 
faut que le procès qu'on vous a 
fait fi injuftement ait été tenu fort 
fecret ; car on n en entendit pomt 
parler & nous fumes plus d'un mois 
fans pouvoir apprendre de vos nou- 
velles, PcjfTa délefperé s'en retour- 
na à Hâgiales ; comme il y arriva 
*il apprît que vôtre maifon venoit 
d'être vendue depuis deux jours 

par 
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par aiKoritc de Jufticé, & <ïu'unfr 
ehevalter de -rinquifitionf l'arVoit 
achettcê ^ il apprit en mê^ temptf 
vôtre triftefôrc &:il vint àc^sèa 
mftruiFe r ma Mcre frappée de ce 
coup ea tomba malade & taoxitvaf 

queiqtie temps aprè^de ckagrkw ^ 
' Je reçus alors une lettrenie vaus^ 
par laquelle vous rae marquiez que 
. vous aviez rencontré vôtre Mère 
qui étoit fort riche & qui fe flat-^ 
toit de vous tirer bientôt de vôtre 
fervitùdef je vous avois prévenuv 
Pej/ra avoir pris plufieurs témoi- 
gnages à Salamj^nque §c à la Ven^ 
H/a de tout ce qui s'étoit paffé 
crïtnc- vous & Dom Fefnandtz^y 8C 
étoit party pour Ifii^r/^oùitefpe-' 
foir agir fortement en vôtre nom^ ^ 
afiîî àc faire cafler l'Arrêt de vô-^ 
tt!e condamnation ; il devoit de làà 
tous aller trouver à Rarci/âmte SC 
je Tavois chargé d'une longue let- 
tre pour vous $. raais^ il y a appa- 
rence <pi*il nevous y a pas trou^ 
rk Se vous» éticZ' fans^-doute^- eit 

S 
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Turquie lorfque )c vous écrivis^ 
dircâemenc après avoir reçu la 
vôtre j car je n*ay reçu aucune ré* 
ponfe ï coûtes mes lettres. Il eft 
vray ^ dis* je^ en Tinterrompant , je 
tonibay entre les mains des Turcs^ 
de Ik manière dont }b vous Tay 
raccmtc » trois jours après que je 
vous eus inftruite de mon tott â£ 
]e n*ay pu recevoir aucune de vos 
chères lettres. 

Je pa£[ay, pourfiHvit-ellc^ plus 
de fix mois à m'infbrmer de vous j^ 
je vous écri v<MS lettre fitt lettre Si 
|e chargeay plufieors perfonnes que 
avoienc des correfpondances )kBar^ 
ielênne de prier leurs amis de s*tn«^ 
former ck ce que vous éties deve» 
nyu ] 'appris enfin avec une doideur 
extrême que vous aviez pcri mi-» 
lerablement dans une Galère; jft 
déploray mon fort » mais fl feluc 
à la &i prendre moii party & ne 
fouvant plus fbui35:« le monde 
aj^ès vous avoir perdupour jamais^ 
je mç mi& dans «a Coavenc rén 
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foluë d'y cotxfacrer à Dieu le refté 
de mes )ours. 

- Là , je tâchais de corriger pat 
les douceurs d'une vie 'pore 6c tran^ 
quile les amertumes de mon fort # 
la folitude comnGiençoic ^ ardlr àcs 
charmes pour moy , & (i vôçre(ou^ 
Tenir m'occupoic encore il ne fer* 
voit qu'à me dccacher peu à peu des 
biens terreftres* J^ctoisfùr le point 
de faire profeflion lorfqu'unc Reti^ 
gieufc qui écoic MaicreflTe des Nervi* 
ces me^ria de venir dans le jardin 
avec elle pendant la nuit i afin d'y 
cueillir^ diioft-elle, un Bouquet 
pour la Mère Affiftante dont la 
fête arrivoit Je lendemain : }à la 
fuivisy & lorfque nous fumes arri» 
Tces aubout du jardin nous y troo^ 
T&mes quatre homû^es arme2qira 
jne préfenterent unpiftolet^enme 
^menaçant de me tuer fi je £dfoas 
le moindre bruits malg)re certe 
jnenace )e voulus crier., mais iTs 
fautèrent tous craatre (var moy SC 
tûc xnkcnt par rorce un baailloA 

s 11 
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pendant que la dcvoce Religieux 
(e chaneea d habit» Dès qu'elle eut 
offtcc K>n Voile , on m'entraîna 
j^ts la porte qui étoit ouverte ^ 
( lis en avoient fans doute une fàuC^ 
ie def I ) on nous mit toutes deux 
jdans une Chaife de Pofte qmétoic 

{>répacce U qui ^k fur le champ 
e chemin de TiJede. 

Lorfque nous fumes fthsitAlve 
Je Termes y il vint un Cavalier att 
devant de nous \ il emmena la Rc- 
jL^ieufe : pouc moy,^ on m^ voulut 
faire faire un plus lone voyage , &C 
ia Cbaife ayant Isu^Te la Ville ^ 
gauche powfuivit fa roiçe;. Mais^> 
dans la £:>Fct de tic ^ nous fumes; 
jrencontrez par les Brigands avec 
lefquels vous ave? deraevuré- On' 
nous emmena dans la Caverne oà 
ils faif oient leur demçure, ùh vieux 
Brigadier nW wit pur fa femmtf* 
Zç m*ayant enr^inieé dans une pe<- 
jâte Chambre dont il oi^a la clef,, 
j^ me dit qu'il était obligé de par^ 

1» dans rini]^*»cme poun une 
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«xpcxlïtion où il étoic commande > 
mais qu'il cfperoit être de retour 
en peu de joqrs & pafFer bientôt 
avec moy la plus agréable des 
nuits. 

Il partir fur l'heure Se dès Isb 
nuit mêîiïe, comme oa vous Ta dit , 
4euxBrigands enfoncèrent la porte 
de la Chambre où fl m'avoit mife,5c 
m'ayajat fait fortir de la Caverne ^ 
Ms nit'cnamenaienc je ne fçay où r 
mais \c Ciel eut pitié de moy > lé 
leDkdemaia mes tàvifleurs fiirenr 
atrctez ^t IzS^ainpe Hermandad &c 
nous fumucs conduits^dans» les Pri- 
ions de -W^^r/V où j'ay demeuré fix 
mois entiers. Uti Chevalier de Tin-- 
quificioti me venait voir tous les» 
jours fous jprctexte de m'intetroger 
èc je n'en fuis fortie qu*hier nKmn r 
ntois àla porte delà Prifon,un Ca- 
rofle m^attendoit & j'ay été ccm*- 
duite àf deux lieues de MAdrid \\x ,, 
trois Hommes» m'ont faîr monter 
for un chevat ÔT m'ont menée dan* 
Be Bofquet ou: vous n^^'avez^ trou* 
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vce y tt écok prcTque nuk lorrque 
nous y fbmmes arrivez Se )^ay etr 
fore étonnée d'y Toîr le Cheva^ 
lier Je rinqaificion qm m'y atten- 
dote 6c qui a fait tout ce qp'il a 
pu pour me fiéchir en employant 
même les plus flateufes efperances 
du monde : J'ay rejette avec in* 
dignation fa coupable propeficton, 
& )e luy ay dit , les yeux baignez 
de larpoes^ tout ce que )'ay pu m'i- 
magiher de jplus fort pow Tobli- 
ger à s'en déufter ^ mais mes pleurs 
lembloient redod^ler Ton amour, 
le voyant ^ue rien ne me pouvoit 
coucher ,fl a ordonné à tes Gens de 
me lier les mains Se de me met* 
tre dansunctat ou je ne putfeme 
dépendre de (es violences» 

L0renz,d en ctcit à cet endroit 
de (on hiftoire y lorfque Ton vifl^ 
ibcnrtei à la porte du Hameau : 
On ouvrit & j'entendis une voî^ 
qtn ne m'ctoît pas inconnue Se q^ 
demandok le chemin de Ségwr^^ 
4p iptis k iampe & jp ibrtis à ^ 
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porC9 ; c*ctoit Pejra qui furpris de 
me retrouver fc jetta de fan Che* 
val en bas & me fautant au col y 
mon cher Maître , s*écria-t-il y que 
}e fuis heureux d'avoir pafTé par 
ce Hameau t je vous cherchois , 
mais je ne comptais vous trou^ 
ver qu'a Ségura^ Un des Pafteur^ 
prit Ion Cheval ^& il entra dans 
le Hameau ou il fut une {econdc 
fois^ furpris eh voyant Lùnnza^ 
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lêtenz^a achevé ti réch defa^n 
tute y Te drille vd avec elU 
& Fejra À Madrid^ 

QIEI A ir D- nous fumes tous re^ 
venus de l^cmotion qtse nous 
caufbit une rencontre fi: lino^née ^ 
tej^ra m'annonf* wie nouvclte 
donc je pen£ay mourir de jpyen 
k xncdic quTdavoit trou^ maïe% 
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d'employer quantité de SeignetitSî 
auprès du Roy pourUiy faire con* 
noicre Tixïjuftice que Toci m'avoir 
faites qu'ils y avoient rcufli ôc 
que Sa Majeftc ayaot annullé TAr- 
rçt de ma condamnation me ref- 
titi.»jit tous mes bieœfe caâbîcle; 
Ckevalier de la Saifiie fler?fta9?dad 
qui m^avoit interrogé & fâfc con- 
damner fur un faux expofc , con* 
fifquant même la moitié de fcs 
biens propres à mon profit ,, le refte 
à l'Hôpital j il me remit encre les 
mains les Pièces qui achevèrent 
de me convaincre r il ra'afTura^ 
qu'il m*avoit cherche par tcmterEC^ 
pagne pour m'apprcndre cette hçu- 
reufe nouvelle , & que cependant 
l'Arrêt de Sa Majcfté étbit déJ3^ 
exécute & qu'un Parent de Dom 
Alfonfe avoit pris pofle/fîon de mes 
biens comme mon plus proche hé-^ 
riticr \: ea attendant que je fofle^ 
retrouvé. Il nVa^pûtïr isj^^vt lùy 
avoit aflèurc à Mddrid qu'on m Y 
*»oic vèy &r .qjie jp venois. d'ei» 

IfartiiT 
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'aoç^o.ycfX'ceffive j n^Ms-oo fort; 
^^l jtia^aa que. mes pli^i^rs- n'c-, 

a^'^9i\jr%if:« tcftijour? repoplis:.d;a-t 

«n6ïFH'4?v ÎB fi?«^pis.a* facheuxfi 
•cnçuoit o\iÇorenzJ^e!;pït,qç Ipn hÀÇ* ^ 
açire Se, ne doutant fa? que le Chcrr, 
vaiiei;.die r^ïwificiQn, n'eû^ ,frk>airi 
pjé*,,^ j^a-Treîjifl^ance puîÇqjuU yj 

rais dç <%«}t&; 4!?j<l^C^(po>r :..C C-: 
pçnd^nç j aj?fti^,; ^^c^ç«p ^^^ \imt 1 
d^ipgrance^^pceÇqi^'uTiperçepcible 1 [ 

crjiïite;fuç tnal.fgfji4ec^,& jç, fq^if) 

la priay donc , en treriiblant,.^'^: j 
cbpyer. la n?ri;*^>jT,ilc„f«M>;?jfan- 

tu(^ A^u5 ;i[llç%,.jng';é«tel|ç,,4«<^t 
fac^fi^l!. ep,'ps§^ 4^j «\QÇ$,; jÇ^bb:i 

qp^^ xnçySictit-^^îuç, les Pôweftv-.; 
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lier on vous a entendu Tentrdelotn; 
vous vous étiez fans doute cga<* 
ré , car il n*y a pas de chemin dans 
rcndrotc où vous m*avez trpavcc i 
le bruît que fàifoit vôtre Cheval 
en marchant a étonné mes Bou*» 
reauXy ils ont Vu. leurr projets 
avortfez ac llnc^pifitetir ne vou-> 
lant pas commettre fa répucation 
m*a porte luy-rôéme deux où trois 
coups de poignard J ay tornbay par 
tftrre, ils m'ont cru morte & tuon* 
tant h ct^e^l ils fe font éiotgncz au 
galop, J'ay été un pèttt dlpace de 
temps fans connoiflànce^ ; mais 
lorfque vous avez appt^jhié 49 
moj , je me fti» rcyeilléc pomtpe ' 
à^h profond fommetl jjç le ha-^ \ 
TAïà VPus a fiif venir l^mon fe^ 
cpurs,<- •' ''^' • 

JLorfquelle eût: fini de Jiàrler je 
me A^ntis foùlà^é du plus p^faj^ 

pùiffe^êtrç iccïbfe/' jfcrërtBrifl^ ' 
tefidremcnt ite je- Vcnis Willè ibts ' 
Ciel quj prptègébit^l^àccûciéi* 
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& qm après tant de peines me - 
mettoit au confie de la, félicité ' 
humaine. 

Lûtenz^d fe remit au lit afin de 
repofer; pour moy^ jepaiTay le refte 
de la nuit à m'encretenit ayec 
Pe/ra , je Itty racontay les avan« 
tures de Lorenz^à ic les miennes^ 
& le lendemain lorfque nous e&« 
mes largement récompenfé nos ' 
Hôtes & la Viilageoife y nous par* I 
cimes pour Madrid. 
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C< ^ui arrive À P (drille dans n^é \ 

Céve&ie/^qH'itivioih-^::.;^ 

JE ne manquay pas d'écrirvià x 
Barcelpnne a tous ceux qu&j^ 
avots connus ^ & de leur marquer^ 
la jullice que le Roy4n'avoit xstL'd -. 
due , afin de leur donner unesuir > 
tteidée demaperfonnelalièxeUe.» 

T ij 



€e même fuc tclle^ <}ue )e marqyiay . 
à ^c$a*mi$ cj^c je me çijQqppw de 
l^^y iqU^^^ que je fçauroifi bici» 
tu^ (^tc ^en^rç le b^en de m^ 

i!^ ^ *^ :^^|pi< un féç^if d^aillf 
4e ||nc& projetas, auffi-bien que de 
U,^fCfïC0tff^ç4^ l^renz^A que j'cfr 
Pî^if feSfi-tot époufer.,. 
Nous nous prcpanoi^sti pj^i'|:kpou|r ^ 
SêUm/in^u/t^Xo^Çcm^ tejra fax. jcta-r 
que tfrawr ficurcfic ; comme je 
Faîmois ^aueoup ^que. d'aillpiri 
cette ixialaBic luy ctoî| furvenua 
du zclç qu'il ayoii: eu à me fexvir ^, ^ 
jc^ n^ 'voulus p?s ràbandônaer H 
BOUS ftyô^n^mei^Xif^f /rk/ "iî: moy 
pliis lQng-|:emD$ ^ Madrid que nom 
jx^pfnfim^. r y: ^ - ^ • " ' 
*^^en4an(xcDt«mp5^p fs renoAi^f . 

a votez acbetor une der/premiàres /. 
Charges: de la Cour &c qui goûcoit 
arec la kmlia Za^id^ les jdouceunii 
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ttiï\*ef amiÉtei, j*^ltfy?¥î^i«îy»le 

' c^i n(é tcAc- -'^rrïf^ ^\iiif ^ui'âôtis^ . 

noo^ étions f^j^éii; & ' là 'jôftièe 

q«e lé'RcJy trfavbit- ifertdHër^'iAe 

téittoigfta-çja'it y pretaô^ bJ*a!«e*rtp 

V èe parc -Si îA ^0ûlvtt> qéé'fAVSWc 

■ foavteritctezîà^^^eirtd^htfeiEembs 

que ' je fetots- a Madrid i je le w- 

tt5fis>v)(î foiàpote («efquër toi© 4ts 

- foksf chess Iwy & (btfverie a'viÊC ito- 

tic avec' Zatide. ■' ' ';-> i'^- - - ' 

Tous les amts tte''nômJf|'-^wi^ 

^* me combJoient , à fori citemplè ,, 

■ d'honnêtez & de marqués d'cffi- 

- mtiy &nous ëcion^ -foùvent- régà- 

- kï enfiénablepar queîqtr*iln"d'éù^. 
Uiï jour qae iioos éciôns' tt-attëz 
parle Seigneur Dom Bemie» Goh^ 
pLaUzj de Mônti CavaHo^ je yoûIUs 
aiis coftfoler dé Tàbfèiièe de'l.*^ 
;5W^^ en buvant ifti^ pfeuf plus 
qu'àmôiï drdirtatt:e;& jte fortisr avec 
une pointe de vin qtti ne melâifc 
§àt ac taifoû àC de fërraeté ciife 

rr^ • • • 

T Hj, 
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: ce c^*il pn jfaloic prççircm^t pour 
. iuVa t€fcaxBCT chez moy. La mi«C| 
étoic. ibrt avancée & )ç mar( ' 
£uis beaucotq;) de précaution i 
pendanc je fis la moitié 
chei;nin aflez he9reurement ; 
comme je coctoyoi; les : 
pour m^aiTeurer d'a^yantage, jç 
, chay lourdement fur upe 

ttape qui fe bri(k ^ U je toi 
. dans une Cave où heureufc 
^ il fe trouva un monceau de 
nu bois qui me reçût & m'ei 
: cha éc me tuer : }e jetti^y un gi 
cri I mais une vieille Femme 
YintfermetUbouche.enme 
. faut : Qui que tu fois y mon p^^'j 
iet, tay-tpy, je t'en prie, caç^ 
^p^drois d*honnctes gens qui 
.feront fort obligez de ton filentî 

;Ce. /' •. 

. .Mit chute ayoit chafle toucçf . 
j)cs; vapeurs dont mon cerveau 
; ctott cmbarafle j je tâchay de me 
Jever,5r,neme fentant pasgrand mal, 
je commeftçay à regarder de tout 
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rcôicipoiir vûk bik j'étais tj^erecod* 

jnae^Cavo^ on àçixx Dmsg^es ix^&ir 

-^itjçs raffuroient> du tnietfex qo'dles 

^fK>avcHenc« une fiUeridiemeiitpî^ 

récSc bdlecomme l'Amour tnémcn 

:lai|iattvieiâlic gaiûiToicf^nelettr 

•îîépDniiDii: rieri autre chofe fui0n>, 

:}b £ibis;^d[uë V qué je fuis malh 

JœuremcL 

Je demcaray long-teitu)s dam 

f J'ittoetcitiidc de et ^le f att?c«& *à 

iaite & à ^dim mais une des^ Dae-^ 

^£nej\ me pria bien-tôt d^apprôcbdr 

pour les ayder à recevoir un petit 

Xupidon doiit la belle accoucha. 

Je ne.bé(kay pas aTCfidre CekvxQe 

à.unc;pier(opiie bui ras paroiffû|t 

4'un xrai% Scà'xm'^méntefû diiliil** 

gué, & je f affuray même Oû'ellc 

^poiivoit compte»: fur ma difcrcl«Ôïlt 

•ott .ajCComrndéa'4'Èn^nt Ss^iiditl^ 

mt ^em'ofi&is de m'ai charger pobr 

4é rémettre à qui bod; leur lem- 

bleroit , on luy mit nn morceau 

uk^beure dans la bouche^& la4>cl^ 

T nij 
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4»AjzM aâriira<|iédl0UDi'aiirqiciif]& 
atfiàiiaUe io^tifatiOBxi» bci b i gy 4yie 
-^'avQÎs .p^wr eÙo i;j on ^tof^'ût^wtf^ 
doiomcr par. ia( crapeicjfpcB^: ax^oâr 
-pcîsjBionriaddcèflfe, âclocfipiet^âis 
4«in» laruëy oamedmlna Jte bel 

SXttc atotioure la for{n:fiiUb^. ne 
-ttltf pQÂtot: • bldj^t! les io^cr^à Jb 
confiance «ntioa a voie eu ien nu^ 
^eo^ la^ljuiy raponuif t,|i:m:e^ac yé^ 
^oifrat^^rcîi^ Ùl difcîètîdQiâC4|ub' 
d'ailleufS'^je: hi «regardois jcanuaic 
la plus chera moitié dei moy^m^*^ 
tne. ■ * ?"i '• ' ; 

Nôtre cûrioficé fut cgaîe pèiAr^ 
:dënt ifq)t jours ?eiitiers qaenoùs> 
[dames cet £n£mt ^ je^yavocs^ 
venir une, Noiû?rice& je com^ 
: menais àâéfi^nrret qu pn I^^viç^r 
rrirtirer î jc TcuflÉ plutôt garde ctefî- 
.nrikftt^nc que d'aller en parler 
/dai|St la nijiifoh où la choie^m'^étoic 
. asr9rée&: c^^d jjeufle voido te Êii^ 
ce iL n^'eût été impoffible, parce c^rib 
; î'avjois oublie Tendroic ^ je:n'ewe ^ 
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fcp«i"\!c'ret^àf*'«f qae •fur dïr bien 
^ embaca»(â<ââ à la fin, a^ tè Mx^^ 

charge de T Enfant ;, clic avoit le* 
yeùï bargnez de pleiwrs :. gçncrcux 
T>om^f0dxjt y me, 4f^-eU| e^*- ni*a?- 
borduht y^jc viêns^'èKerclier le* 
précieux reflies de la plus ainjablc 
%^©anoifélle qoe ifif^^ir/^ aîè pmafs 
▼ûj Commertt^ le^ Vertes , luy ré- 
p©i»di«-jeï ïvélas r me répondit cW 
cle , )c ne dis qtre twfi Vfa/i i'Ea- 
fant que vous avez cftia: fuie 
>€ho£e qui nous refte mâincenarit 
-,4e ma cherc MakreflTe; elle eft: 
r Hiôrte,&lc jour que vous Favez vûë 
^^ été le dernier de fâ viei A œs 
^mocl elle fcrtlic à pleurer, pouflk 
jaiille fanglots.& demeura pilus d'u- 
ni? demie h^ure^ans^une fi: amefe 
^^uacion que je maaiqtrois-moy-mê- 
. me de voix pour la confolerîfa dou- 
leur pourtant fe calma peu à peu , Sc 
^ I vJious robligeâmcs-de prendre quck 
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ques r^ff g$chi0*ci9ens que^i L^feâmM 
luy pri^cnca , apr^^quoy; cUc fati^ 
fie oôcrc extrême curtofité en noas 
. racoivcaiic Thiftoire de (a belle Mai-* 
creilej^.peu près en ces mots. 
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ffifioire de Dem CâtU & de Dtint 

Eivirë.. , ' ■ - ' 
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LA haînc qui règne âcpuU 
iong-cemps entre Dom Atu- 
tênio Pcrez> dé SylvA & le Seigneur 
Dûmhguû it F»ertévallé Père de 
ma pauvre Maîtreflc, a fonretic 
produit des effets qui ont ctonnéx 
& la Cour & la Ville : te ne voUS 
,diray pas ce qui Tacaufce ny ce 
, qui Ta , çntretenuiè jufqu'à ce \o\X6 , 
j'aurois trop de chofes àvous^^rèî- 
. conter ; il me fuffira de vous di- 
re que ces deux Seigneurs n*otlc 
.pu fe fou&ir U fe font déclaré 
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.«ne guexre immortelle dès le temps 
de leur jeune âge , &: cela, félon 
toutes les apparences y pour quel* 
que jaloufie qu'ils eurent lun àa 
Taucre au fujet de leurs MaitrefTes 1 
.car ils avoieut été au paravane 
auffi étroitement liez d'amitié 
qu'ils font aujourd'huy divifez par 
xme haine irréconciliable. 

Leur principale attention a toft* 

. jours été d'apprendre à leurs En- 

, fans à fe haïr dès le berceau ; le 

Roy a fait de vaines tentative» 

pour les réconcilier ; tous leurs 

amis communs s'en font mêlez, 

mais ils ont vu avec douleur que 

tous leurs efforts ccoient inutiles 

. & ils fe font contentez de les 

empêcher de porter leur mcfîntel- 

ligctïce plus loin que la froideut 

& Tindiffcrence. 

Dom Antonio avoir vm fils qui 

faifoit rornement de la Cour 1 je 

n'ay jamais vu d'homme mkux 

fait que luy & il avoir un efprir ca- 

' pablc de gouverner un Etat \ vous 
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; avex-:Vv ma M^txeUkf héU^sî^Ae 

: ieiBbJoic-41 (^as <|pi*fU Metlt faîtf 

' l'un pour raocwf mais lahâthc de 

* leurs Pacena rendoîc la chofe wo^ 

poiBbie & ils ne dévoient pas foA-r 

: ger à s aimer. C^iïd^nc VEnîct 

•s en mêla , ils fe vlrcfît daAs lès^ 

liTeSy^Hs Ibrenc charniez Fan 

l autre ^ ils s'aimerenc cpérdô-^ 

. Inent âc Dom Carlo Perex^ ne tar-^ 

- da pas X faire (çavoir à D^J»^ it /w* 

î r^ ma Maitrcflfc, qu'il moarditd^a-» 

. jnour pour die" &c que ^ mafgté'Ia^ 

: haine: de leurs Parcns il la conju-^ 

roir de ne pas- le regarder cctoimcr 

Venncmy de fa Maifon. Ma Maî-^ 

r tréfile qjuoyque violemment coxi^ 

leillcc par fon: amour de luy tk^ 

pondfe r »*en fit rien lorfqu'elte 

.rôt confcrkc fow devoir; cek dé- 

fefpéroit le pauvre Garçon, il fc 

. promenoir touvent fous Ces fenc-- 

trçs, il cptoir l'heure qtf elle' alloit 

;à 4ft- Mefle &. fe croyoit trop^heu- 

teux: de pouvoir fe montrer à fêi 

)5€iix i Dqha^ Ehira qui vouloit f« 
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ilelTaîrc * d'jjine paffioo dpnt elle 
fenibloîc préypirleç fqites fadieu^ 
iof*'^'cvîtotk' , changeait chaque * 
jour d'Jtieurc&jd'tjgliieppqr cnceib. 
dre la J^efTe ^ menoic toujours 
af ep elle cjuelcjuc gcr]tannê,de peur ^ 

Î[ûcî Doni C4r/^ ;5c l ibbrdât ; elle '^ 
e repcijpiF mcjBC çf^vOir rfiçu la - 
lettre qu*un ijnpoQnii liiy avoir prô-i- 
féàféc aji'fornr dp TEglifc^ pai: * 
laquelle Dom CarU luy avoir de* 
^^vçrr (on amaur ; 4J^ »Vn vqw^ 
lu'r plus rqçeyoir top^es le$ f^t^ que 
Vqa iuy on préjTepra fig cectç rjU \ 
^eur dura plus de fix ans vfÇ qu il 
m^eQp aifé de juitifier par pe^ yer$ : 
q^sTâl iilc ea dw^cnts |£a^>$ ^( car l 
Àl«yoît comme je .yxMK ay deja^v 
.dir un erprir capable tlcv tpùf & il 
fàifoi^ fpuyeiit des vers par ga* 
ialîf ériè qui ont étc'rroùvèz' Bon? ) - ' 
mais furtour, life^ cette Piepe qui 
cA ùtfe des dcJfniercs « 'en me afi-. 
f;i(Ht*ce1atellemcpréfcntfja ope pic*' 
ce de Vçrjs que jçlus Ôf if|ué le Lec^i ^ 
«air fera peut-être bîéo aife ^6 voîu * 
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P L A I N TE- 

Jeaiu lieux > cbannant féjùwt de Vdbjci 
adorable 
Donc je fuis Its f^neftes Joix , 
Senfibles aux reg^reu d'un Amant milérablc 
Voua répondiez (ans celTe à ma plaintive 

voix» 
WUiM enfin de l^Amour viâime d^lorabfei 
Bduix lieux 9 je viens vous voir pour la 
dernière fois. 

Un Luftre entier^témoin de ma cruelle peine» 

Ma yft porter les mimes fers ; 
Amour, le tendre Amour, au mépris île ià 

chaîne, 

Jjàttty (ans fe vanger, triompher les Enfên ( 
Et je £eas que^ien-tAt, une mom inhnmaine 
Va mettre enfin le combk aux maux qnt 
j'ay fpufferts, 
co 
7e meurs; pour une ingratte & mes viyes 

atteintes. 
Mes ^le^rs ^ nen ne peut la toucher 1 
Set oraces de mon fang enfin vont être 

teintesi 
Te vais ti^. joindre amt plçurs qu'elle a (ki. 

m^arracber» 
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on z vfc tes xochQt% garnir des tendres 
• ' .plaintes I ' 

J> coeur de i'Inhumwne eft plus dur <ju*im 

Hs mort eft fon ouvrage, & f^ rigueur ^ 

^Ç«nl>fe crçîtrc avec mon twrmdnfs 
Pu"^ laif d'une Tjrgrcffe cUç fût allaiâ^e, 
Mçs foupirf font perdus , je mc^pl^ins voi- 
npmçnt; 

Amour) toy dont partout la puiffance e^ \ 
-' vantée,' * 

D'6« lu trait^ ^coi»n>e çjl? 'un A fidèJt ' 

Oa*nd*)'c«s 6m de Jire,eUe pour» 
fiH v4c foii' difcdurs & me die : Gc$ 
V«r*î'q«e'yo«s* liiôfefe^de'^Hrc ic ' 
ceux que j'ay icy , il Ie$ phantdit ^ 
fdavent fous le* fénltres de O'»^ 
Elvirà & tt les faîfoit <»urir dan j ' 
1«^ «a^nde «f paffçridfent lesmàîns ' 
de rtwlqdes Dèmoifé^tes atnies de ' 

z)&/i4 ir/v/f*:<^î i^^wy^'^îfoîent = 

véir fans' qu'elles fçiifRfat qu'ils 
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trèfle j^ qui éroit trop bien i|PAçi% 
ce de 1 aineur de Doip CatU , n'a* 
^picpas de peine à deirinca: :qu'«Ue ; 
icoic lelujecdc ces jOtf.Vors ,^ 
ces frcquentes galanteries entre- 
Cdtwîent dans ton cœur , matgr^ 
qu'elle en eût^ une paflion dont 
elle cherchent vainemehr àfedeï-^ 
faire, 

Dom "C^r/o défcfperc *^fit agir * 
CQUt ce qu'il y ay oit de gros jÇei-; 
gfieurs à la (Zoùv & cour cfi que 
fop Pcre avoir jiç, plus, chers a-t 
mis a MdJria pour IV^Hg^F ^ ^^ 
réconcilier avec Dom Défmhguê 
mQn-Ma»treHiiais ils tk^l^i^mi^ 
SQxm à ^oi»t i& le: pa9*j:<J: Aiw;€- : 
dépité pe ^çavo^jD j^i^iir à> ç^^djunf ' 

^A la fin ^epçiidant , :à t«PiV» î . 
npyen de f^aider 2i^ Z>^m J^l^yifM. 

qu';cUe 4cyi«r ^Hwy:xH ;ft'h|s^*:) 

qijîil paifur ' d^s ^ fmf(^^^)j h ^ 
bçotto mîçte ctich?«^9i«.lc fftsftno 

do 
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de ',• il danfa d'uh ait fi charhiant 
<juc je vous avoueray qù*-, ficè'il''si*- 
Vbit point été' Dom Carlo St qUè- 
ma Maîtreffe eût été capaBlc db 
ehangef ,> elle ftr fôt aifcmerit dé- 
tâchée db l^amoûr qu^eilc avoit: 
mais comme le" Wafque s'attaciioit 
à la gracieufér, eHb fouhaltitoit que ' 
ce fiic 'DômCarlo , 8c jfelettbuvotS- 
ti aimable qxie je fouhaittois peut 
fon bonheut qiie' ce nte fût paS- 
l'oy. te joly MaCqUè là tira" bien- 
tôt de foii embaras,^ Stfe décou; 
vrant à elle il luf dtf: BeflèHeil 
lie de mon âme , cher ©bjet de 
mes plus tendres ftmpirSr ,< adopa^- 
ble caufe de ma langueur; dàigttei 
jetter urt regard fur vôtre miféra-^ 
Ble Efclàve. Si fflôti Père efl: en- 
Jicmy du vôtre , ce n'eft pbiht ufli» 
crime dont je fois: coupable', mais> 
c*eft vôtre propre rigueur qui me 
feit mourir;- je vous recherche,. 
Vous me fuyer; jt vous adore ,- 
vous me mcprifei; jèvôuTaime,» 
•^ous me Haiflez'} Kélast poUveî-- 



x$4^ A Vie de Pedkilie 
vous avoir avec cane de beauté un 
cœur fi barbare? 

A ce difcours^ma MaicreiTetott* 
te interdite voulut fe lever pour 
éviter de luy laifTer connoître fcs 
fentimens , mais il Tarrêta; Se pro- 
fitant de la crainte où elle etoic 
que Ton ne s'apperçut de Ton émo- 
tion^il l'obligea de demeurer & d'é*» 
coûter Tes tendres plaintes ; il gé« 
mit , il pleura y il luy dit tout ce 
que Tamour luy infpira de plus too* 
chant. DûM Elvira le rebuu 
long * temps ; mais vous fçaveiL ^ 
Qiieux que moy combien l'Amour 
eft éloquent i il falut céder enfin • 
à la force dès diCcours de Dom 
Cdrh ^ & ma MaîtrefTe ne put (c 
deffendrc plus long- temps d'avouer 
que les foins de ce tendre Amant 
luy étoient agréables : Mais , quel 
avantage tirerez - vous, de mon 
aveu 9 luy dit-elle ? Maintenant , 
que vous fçavez que f ay de Tefti^ 
me pour vous, pourçcz-yous faire 
que nos Pères n'ayenc de la haine 
l'un pour l'autre i 
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Je férois trop Iwar^x, luy rê# 
pondk i>o|n C^/^^ {î'je pouvbîi 
me^flater de faire ce tniràclô j mais 
du moins ^ j'auray trop de plaifîr 
lorfquc Je penfcray que vous me 
ferez favocable^ ij|[œ vous né vous 
opporçrez pas à cetteheureufè ùaix 
0Ù cas que je vidme à bouc de là 
iriectre .encre nos Parens & que 
vous aurez pour moy les mêmes 
yeux que j'ay pour vous : Le GieJ 
nous ouvrira peuc^^cte les tréibfl 
de fa bonté y il fe latflfera toucW 
fans douce par nos pleurs , & j'ay 
pour dernier efpoir Fcncremife de 
i' Archevêque de ttftede qui to'a 
protnts de s'employer eon^ etïtiei^ 
a me donner cerce confc4a£ic>n. ^ 

Cxt encrccien fut fort long , &; 
ils fe féparercm affez facisfairs Tu» 
de Taucre , furcofic Dom CofU 
. qu one Tueur d'«fpirtance cc^Mi)(otc 
, ^rte joye entières J^our ma Maî-^ 
trcfTe^ellenet^da pas à fereperw 
ttr de fa faucer Matheurettfd que 
je fuis î me cUc-eUc { après m'avoitf 

Vi) 



^;K:oiitc l'cimcticn qu'elle avoic 
eu avec Dopt CâirU ): pour<pio|^ 
fuis-je venue en cet endroit ^ ne 
devois*j[e pas m'imagtnec que jy 
trouverois cet Amanc attentif ^ 
me fuivre &netievQts4c pas xrain^ 
ilre ce qui m*ci^ arrive l que dU 
ra-t-il de mpy /fi piufieurs annees^ 
m'ont afTurc de,ia fidélité^ dcHs^ 
je croire pour cela qu'il m'aimera 
toujours ? hélas v ma rigueur a 
peut-^tte fairÊijcôallance ^v^rma 
Ê^iblefTe fera^mon maUseur t J^luy 
dis que puifque la.clu)re étoit &itc 
U étoit inutib de s'en afHiger 22 
que Dom^ Ci»:U> me paroiflbic cropN 
garant Imninie pour. abu£brf de la 
hoxjX^ qu'elle avoit eu; pour luy y 
il faloit4>ten que je laxonfolafle,. 
car la. pauvre fille mouroicdenv 

J'<MS cependant^ûirésL de peine 
arluy ÊûrCi entendre qu!elle étoie 
excufiible i elle tomba, dans une 
kngueur mortelle i fon amour qutî 
iembloit augmenter depuis raveur 
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-^^elle en avoic faic, la œndoit 
4'une mélaftcolie oui me faifoic 
appréhender pour res jours. Je fui- 
obligée* de-feite parltr à: Dom Cdr^ 
la & de- luy apprendre Tctar oà 
elle écotc. Il luy ccrmr& continua 
dans> la Alite afler fouvent , ce qui 
fai(bicr plaifir à B^m Brlvira mai^ 
Hn platfîr mêlé de crainte & dV- 
mertume qui- ne la. confoloit pas* 
beaucoup; 

De temps en temps ils fé voyoient 
arEgiiTe 2c cela dura plus de troi^r 
mois , pendant lefquels PArchevë^ 
fftede Tolède fit plufieurs tentati*- 
i^esi^qtti ne rcUffiwnt poinc auprès- 
de î leurs Parens^. 

Un^ur qûUls pûreiit fe parler^ 
Dom Carlo^ lès yeur baignez de' 
pleurs , luy dit r adorable Eivira: ,, 
TEnfetjfe plaît à me perfècuter, 
P.Anhevèqueâe Teiede n*a rienpii* 
obtenir de* nos Parens & je me 
meurs ^ Hielas^i il ne nendroit qu^ài 
Your de mie fauvcr la vie r Nous* 
pouvons écca. unis pour jamaisri; 
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qu*tmporce que nos Parens s'op- 
pofenc à des noeuds (î charmans 
fi nous pouYons les foriner fans 
eux i La dif corde doic-cUe criom^ 
pher de 1 amour i & devons - nous 
écre plus long temps les Vidttmes 
d'une fatale haine > non non y cïur* 
niante Elvire ^ s'il eft vray que 
TOUS m'aimez, allons aux pi-ds 
de r Autel ; là jurons-nous oné fi- 
délité éternelle } on nous mariera 
& nous ne ferons (Hus efclavesde 
cette fureur infernale qui poflêdc 
nos cruels Parens. 

Il acheva de parler & ma Ma^ 
trefie fc levant : lâché Amant, luyr 
dit-èlle,, as-tu bien pût'imaginer 
que je fiifle capable de ce que tu 
me propofe? Je reconnais z^tès 
difcours le plus grand ennemy de 
ma Maifon 5 j'ouvre les yeux trop j 
tard fur ton indigne caraôere, mais ^ 
je puis encore!» fermer àffcst-tôc 
à tes charmes & à tes rufes^ 

A ces mots clk le quitta brof- 
.^nikent } il ne. fut pas makredi« 
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la retenir & elle revint chez elle 
réfoluë d'oublier Dom Car/o , mais 
accablée d'une douleur mortelle* 
La langueur s'empara defoncœuri 
fon beau vifage s'atenua j elle fem- 
bloit fuir le jour pour ne chercher 
que la folitude i fouvent elle Te 
plaîgnoit amèrement ; mes foins , 
mes prières, mes remontrances, 
rien ne la confoloit , enfin la pau« 
yrc fille ctoit dcfefperée : l'ingrat , 
me difoît-elle, n*a jamais eu d'^au- 
tre but que de m'abufer & j'ay 
donné (i légèrement dai; ; Tes pièges 
je luy repréfentois que l'amour 
avoit fans doute diûé cette pro- 
portion à Dom CarUySc qu-, mai- 
gre cela> j'étois perfuadce qu il Tai- 
inojt fîncerement ; je luy ajoutoîs 
même que Dom Cariû paflbit pour 
homme d'honneur & fidèle à fa 
parole, & que fa propofition ne 
devoit pas la bleffer , puifqu'il luy 
pfFroit de contra£ker un mariage 
qui fut valable & approuve par 
l'Archevèqiêt de Toleac qui s'en fo* 
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voit mêle :' je ne pus la convainc 
cre oy lAéme' rien diminuer de (a 
profonde crifted^ ;- ce' qui at^Éievâ 
eaigrir fa douleur& de prévenir foii 
cœur contre Ton Amant^fïit le long 
filence où' refta Dom CdrU depuis 
cette entrevue ; carilfc palla cinq; 
ou fix jours fans qu'elle eût aucune 
nouvelle de luy ny aucune juflifica- 
tiondefa|Tarr: faélas! niedi{bic«-ell&^> 
n^eft-il pas aifé dé* connoître qu'il' 
a voulu me tromper ? il ne fongô 
£iulement pas à fe juftifier 5 il voit 
que je n'ây pas' donné dans foA 
piège & Ton amour prétendu a la 
même fin* que fcs lâches projets!- 
3*avois véritablement aflez^ de pd^ 
ne à répondre à cette ' roifon , il 
le filence de* Dom C4r/(^ m'éton- 

noiti mais je A^ôulus m'en édàircir, 
ic j'appris que. ce pauvre GarçoH' 
étoit tombé m^de* depuis le jour 
précifément quIlaVoit vûmaMaî- 
orefle , &c que l'on défefperoit en^ 
tierement ce fa vie : je le dis à- 
BMa Elvird ,. die me^ demanda^ 

^lufîcurs^' 
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|>îu{îeurs fois fi cela écoicbien vray : 
Je luy afluray que je le cenois de 
crès-bonne parc , & die ne pue 
s'etnpccher de verfei; un torrent 
de larmes en me difaut : Vrganda ^ 
c'eû moy qui feray caufe de fa 
lîiorc 2 Qjielques Dcmoifelles de 
jfes amies qui avoient des habitu- 
ides dans la Maifon de Dom An^ 
tonic , luy dirent de plus grandes 
patticularicez de l'état où'ctoit 
Dom Cdrl$\ fa douleur en augmen- 
ta encore & je la vis tomber dans 
tine mélanholic qui me fit crain* 
drc qu'un même jour ne privât 
MÀdtid de cç^% deux tendres Amans 
qui en faifoientlé plus bel orne- 
ment. 

Cela m'ohUgca de la prcffcr, 
avec encore jpîte d'opiniâtreté que 
îamais , de donner quelque chofe 
a fon amour & d&jie point regar* 
der comme un ctp^ ^ qui ne pou- 
voir blcflcr fon fionncur \ je luy fis 
remarquer pluficurs exemples a la 
Cour & à ia Ville , de pluûcurs 

X 
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Dciiioifcllcs fort bien nées qui n'a* 
voient point ccé les vidimes des 
Tairons que leurs Parcns avoient 
de s oppofc^ à leur bonheur , fans 
cependant que leur n putation en 
. eût jamais nonfouflFcrc & qui s'en 
trouvoicnt fort bien aujourd'huy. 
Je luy rcprcfentay quelle a voie un 
plus beau prciextc que toutes ccU 
les- là , puifqu'ellc navoit pour 
obftaclc qu'une haine , mais irré» 
concilicblc $£ qu'au rcfte Dom Car* 
lo croit fon fait plutôt qu'aucun 
jiutrc qu elle put choifir en Efhu 
gne : tn effet , je luy dis même 
que fou mariag " pourroit pcut-ctrQ 
mettre dans la fuite la paix entre 
leurs Parcns divifez , que fou Père 
1 aiinoic alf^z pour fe vaincre fi la 
chof " étx3it faite , & que Dom An^ 
to^jo ne feroit pas le plus difficile ^ 
parce qu'étant, fille unique, elle 
çtoit le plus riche party de Madridi 
&: que cette confidération le fe* 
roit pailer fur toutes les raifons 
que luypoûvQit fuggcrer fonrclP. 
(entuneat; 



Del C a m p o. 145 

Je ne içai fi mes raifons ctoienc 
juftes j ou fî r Amour les luy jfit 
paroicre celles : après un long 
combat , elle céda a la fin & elle 
me dit que je pouvois faire fçavoir 
à Dom CarU qu^elle ne vouloit 
point fa mort & que plutôt d*en 
ctre caufe elle confentiroit à ce 
qu'il vouloit , pourvu c^cl Arche^ 
'vê^Mfde Tûtede fît leur Mariage. 

Je m'acquitay parfaitement de 
cette conuniflion j j*ay une fœur 
fort prudente & fort difcrete , qui 
cft celle que vous avez vue 5 je 
rînftruifis de tout ce qu'il falloit 
dire à Dom Cdtlê , & elle trouva le 
moyen de fe prcfenter en la place 
d'une de (es gardes que nous obli- 
geâmes à force d'argent de quic» 
ter la partie : Elle te dccouvric \ 
luy ic le flata d'une efperanee qui 
dès ce jour«là-même luy caufa une 
gucrifon prefqu'entierei cependant 
il avoir ctc fi atténue par la force 
de fon chagrin qu'il fut encore 
quelques jours àleren^tcre, Pcn^ 
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<lanc ce temps il ccrlvoic fouveor 
à n!ia Nfaicrefle , qui tantôt joyeu-> 
ïc » tantôt tremblante de ce qa el- 
le avoit confenti de Êiire^ {cm^ 
bloit ne vivre qu*i demy. Dès 
ott'il fut entièrement retably^ i! 
iongea au moyen de jparvenir au 
but qu'il s'ctoit propolc. II en par-r 
la à tJrcbevêéffu dt TùUâc qui 
aÛêmbla quelques uns des plus 
proches Parons de Tun & de 1 au^ 
are , & voyant que leur confcnte- 
sncntétoit unanime ic qu'une hai*» 
ne déraifonnable éroit le feul ob<» 
(iacle à Tunion de ces cendres 
Amans , il les maria fecrcten^ent 
te les exhorta de convaincre tputç 
tBffagnt par une ^délite înviola-p 
blc que c'ctoif le C iel même qui 
les unifToit pour éteind«:e la divi» 
fion que T Enfer avoir mis entre 
leurs Familles, 

Jamais Amant ne fôt plus cou» 
tcnt que Dom Cnrlo , il n'eût pas 
paru plus joyeux fi il eut été Cou-r 
xjMm Roy -, mais Pçm JSlvira ^ 
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toujours confervé un remord qui 

luy rongeoic le coeur ^ enfin elle 

cft devenue ^rofTc , cela s*eft ca*- 

ché îufqu'au jour que vous V^ycz 

vOl accoucher* 

Nousi attendions Dom CarU qui 

arriva trop tard ^ ce qui nous oblU 

gea de vous donner T Enfant ^ mais 

ûtôt que vous fûtes parti il vint , 

ôc comme il entroit , Dom Dcmipu 

gua mon cruel Maître qui foupoic 

en Ville » arriva malheureuTemenc 

fans fuite .Bar ce que fon Carofle 

s'étoit brife en chemin ic il a voie 

laiâe fcs gens pour y mettre ordre ; 

cela avoir trompé la vigilance do 

X>om CarU dont la préience inter^ 

dit mon Maitre ; ils furent Ton ic 

Tautre un long efpace de temps 

fans fe rien dire : cependant Dom 

Carlp commença par luy faire un 

compliment fort honnête ^ nuis 

comme il étoit difficile qu'il pue 

s'excufcr , Dom Dêmingu^ n'y fit 

pas grande attention ; au contraire^ 

'îi reiTortit le premier & mettant 

•• •• • 
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Fepce ^ la main il die à Dont Crf* 
/û , lorfque les Pères entrent chez 
moy ils n*en doivent fortir qu'a- 
vec cette cpce dans le ventre ou 
ils doivent me pafTcr fur le corps ; 
Dom CarU luy répondit qu*il n'^ 
toit point coupable de la haine de 
fon Pcre & qu'à moins qu'il ne 
Voulut le tuer ou le maltraicter 
fans deffenfe , il. ne devoir pas 
compter de tirer aucune vangcan- 
ce & qu'il fe fcroit gloire d*cvitcr 
lin combat avec luy. }e Tay tou^ 
jours connu , luy dit Dom Dêmim» 
gM ^ ta Famille n'a jamais produit 
que des lâches. En difant cela il 
courut fur Dom Carie , qui outré 
de (es dernières paroles., le reç&t 
en brave honunc > ils combatcirenC 
long-temps & je ne fçay quel eût 
été le fort du combat ( à ce auc 
j'en puis juger,parce quç des voiuns 
qui ont vu la chofe m'ont racon- 
te ) s'il n'étoit pas venu un grand 
nombre de gens qui Içs fcpara. 
Dom Carie fc retira > pour moa 
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Maître il entra & demanda fa fille j 
Comme elle ne fe trouvoic pas 
il la chercha dans toute la Maifoa 
B^ vînt enfin dans la Cave où nous 
achevions fans fçavoir ce qui fc 
palToit , Touvragc de la couche de 
Z>^>^^ Elvira. jamais homme ne fut 
plus furprisquc luy , lorfqu'il vit 
cette manœuvre ; il ccuma de rage 
Zc n'écoucant plus que fon défefi 
poir : fille indrgne , s'ccria-t-il^ 
t'ay-jcfair naître pour me désho- 
norer? il ajouta à ces mots plu- 
fîciirs durerez que fa fureur luy 
infpira , &: ordonna de préparer 
un Caroffe pour la mener dans un 
Convent, ou il vouîott difoit-il, 
qu'elle paflat le refte de (es jours : 
Jwf ai s il parloir à une pierre , il ao- 
cabloit de rigueur une Statue &c 
l'objet de fon mdignation n'ctoit 
plus qti'un Cadavre} ma 'pauvre 
Maîtrefle croit morte de frayeur 
dès le premier coup d œil qu'elle 
avoir jette fur luy , & croyant 
•qu'elle n'ctoit qu'évanouie, nou» 

X iiij 
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nous efiSjrçâmes vainement de luy 
faire reprendre fcs cfpritf. Dora 
Dêmin^uû qu'une étrange fureur 
poâedoit , n*en parut point affligé 
dans rinfîant , mais le lendemain 
il me fit dire de venir luy parler ^ 
car il m'a voit cliafféc 8i même mal- 
traitée fans vouloir m*ccouter. 

Malhcurcufc, me dit^il» com- 
ment as-tu pu laifTer à ma fille ^^ 
dont Je t'avoîs confié la. garde ^ 
la liberté de fiirc la faute qu'elle 
a faite i Mais du moms apprends*» 
moy quel eft le téméraire qui a 
oféme déshonorer/* Ce n*eft point 
un téméraire , luy dis-je \ c'cft un 
tendre & fincere Amant qui ne 
vous a point déshonoré , puifqu'il 
étoit marié avec Vonn Eln^ira ; c'cft 
le plus galant Seigneur de toute 

^^/f^S^^ ^ fi v^"^ voulez m'écou« 
ter fans prévention , je ne doute 
pas que vous ne plaigniez votre 
fille. 

D me pronût de ne pas m'în* 
terrompre &: je luy racontay ThiC» 
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coiro de Dom CarU & de Do/^à 
Eivira 1; il me tint parole , mais 
Jorfque j'eus fini 5 malheureux quç 
Je Tuts ^ s'ccria-t-il ^ faut-il que le 
plus grand Enrtemy de ma Maifoii 
aîc un Fils fi ©arfait &: faut-il que 
Oani Carlû loit l'autheur de ma 
honte i II me dit cependant que 
)e pôuvois demeurer chez luy , & il 
me ût connoître qu il étoit vive- 
ment touché delà perte de fa Filler 
Il a vécu tous ces jours paffez 
dans une agitation continuelle 1 
tantôt il méditait une vangeancef 
contre Dom C<ir{^ , tantôt il le 
plaignoit luy^même &c le trouvoît 
digne de Dona Elvira ; mais il eut 
fans doute terminé fon inccrtitu» 
de par cuelque fliiKfte réfolutîon , 
fi P Archevêque Je Tolède inftruic 
de cette triftc av;mture n^étoit 
pas venu le voir ce matin pour 
luy rendre compte àts raiifons qu'il 
avoir eu de faire ce mariage SA 
tâcher de le porter à une réconci- 
liation» Il y a rculli » & a f^û ii 
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bien iuy coucher le cœur qu ils 
font allez cnfcmblc chez Dom An^ 
ionsp , où ils font^ maincenanc & 
doivent dîner au}Ourd*huy ; il a re- 
connu Dom CarU pour ion Gen- 
dre & Ton m*a envoyé chercher 
l'Enfant que vous avez & vous 
prier dy venir dîner. 

Elle acheva de parlera recom- 
mença à pleurer aufli amèrement 
qu'elle avoir déjà fait ; )c fis tout 
ce que je pus pour la confoler ic 
je Iuy dis pour ne pas donner plus 
long-temps à LârfKZ,a\xn fpcâacle 
fi digne de cbmpaflTion &c qui {cm-^ 
bloit Tattrifter autant que la l>^^^ 
^ ^ne même , qu'il ctoit temps de 
* porter ce cher Enfant à Dom Car^ 
i^ôc a Ces Grands- Pères réconci- 
liez. Elle efTuya fes larmes & nous 
partîmes avec la Nourrice , après 
que j'eu^ pris foin d'envoyer cher* 
cher quelques amies de Lorenz^à 
pour . dîner avec elle & Iuy tenir 
compagnie pendant mon abfence. 
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CHAPITRE VI. 

SuiU de PHifioire de Dom Cdrtâk 

NOv % arrivâmes chez Dom 
Ant$ni$ qui nous cémoigiu 
toute la joye que la conjoncture 
prcfente le pennectoic , auflî-bien 
que Dom Vominguo qui y ctoîc 
avec ^Archevêque de ToUde% Dom 
Carlo me fit fon compliment après 
quoy, il alla embrafler Ton Fils: 
mais en le faifant , un triftc fou- 
venir le frapa , & ne pouvapt rcfif- 
ter à la douleur qui le preflbit il 
fortit , on s'apperçùt de fon trou- 
ble , l' Archevêque le fuivit & eût 
toutes les peines du monde à cal^ 
mer fa foncftc inquiétude ^cepen-- 
danc il le ramena quelque temp$ 
après ic chacun luy dit ce qu'il 
crut le plus capable de luy don- 
ner (Quelque confolation. 
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L'Enfanc fut trouve beau & dcr 
fort belle phifîoaomîe ; les Grands- 
Pères pcnfcrent fe brouiller une 
féconde fois eu difjpoitant à qui le 
garderoit^ cependant il fut con- 
clu qu'il rcftcroît à Dom Z>ûmm- 
guâ Se Ton ns fongea plus qu a 
dîner. Le repas fât.fcrvy > totis les 
amis que l*ort avoir envoyé prier 
de cette fétc s*cinployôicnt cha- 
cun de fon mieux a larendre agréa* 
bie i le feul Dom Car lu foupiroit 
fans ceSe. Pour Dom Dâwnn^MA 
il étoit prefquc confolp de la per« 
te de fa Fille depuis qu'il aVoit va 
le Petit-Fils qui luy en rcftoit, ôc 
il ctoît des plus attentif à confo- 
1er Dom CarUi il luy port» la 
fanté de ce cher Fils > Dom Crr- 
U le remercia ; mais dans le mê- 
me inftant fon vifage pâlit , fon 
corps trembla 6c il tomba dans 
une convuUîon fi terrible qu on 
n'eik pas le temps de le fecourir. 
Enfin il expira y & caufa à tout le 
monde une conflcrnation qu^il efl 
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aifé àc s'imaginer : on ne pcnf* 
dus à aclicvct de dîner j Dotn 
jlntonio & Dom 'Dominguo le la- 
mentoicnt d'un côté , de l'autre 
toBs lès Domeftiqucs ^oicnt des 
cris pitoyables \ quant à moy ne 
pouvant plus long-temps fwpportcr 
une fccne fi touchante , je tachay 
de les confoftr , & pris congé de 
la Compagnie Pluficurs m'miitc. 
tent U quelques-uns d'eux m in- 
vitèrent d'aUcr achever de duicr 
avec eux ; )e voulus m'^ai cxcufer , 
mais ils me pxcflcrcnt fi fort que 
ic fus oblige de les fuivrc. Nou« 
allâmes chez un courrifan nomme 
Dom Gabriel T9rn4cuéro i je re- 
niarquay en chemin que ce petit 
Seigneur donnoit à rire aux au- 
tres . U je jugeay qu'il ctoit de 
ceux qui n'ont pas tout rciprit du 
monde au du moins qui en ont un 
tout extraordinaire, 

fin effet je n'ay jamais rien vu 
de fi particulier que fcs idées , 
(es manières & fa «a»lle. U n a^ 
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voit pas plus de trois pieds Se de— 
my de hauteur, Ton temt écoir 
iioir,fon nez très-long, fcs yeux 
très-petits , Se la bouche crcs-gran- 
de ; il avoit une épaule beaucoup 
plus élevée que l'autre , il faifbit 
lagrcabie, il aimoit à primer. Se ' 
c*ctoit ( pour achever ion portraic 
en un mot ) le plus gfand petit ori- 
ginal qu'il y eût dans le monde : 
}c diray pourtant que ce que je 
trouvay en luy de plus défagrea- 
ble fut fa VOIX aiguës raucoue en 
même-temps , car elle me fatigua 
étrangement pendant tout le temps , 
que je fus chez luy ; il crioit com* 
me un perdu & il ne cefla pas de 
crïer. 

Quand nous fumes arrivez chez 
luy Se que nous eûmes pris place , 
un des conviez . avec qui }'avoîs 
dîne une fois chez Dom ffàncifco ^ 
s'addrcfTa à moy &: me dit : par- 
bleu , Dom Vedrt , je vous tiens "ô^ 
vous ne m'échapperez pas ; il faut 
que vous nous racontiez vos^^avau*; 
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tuTCS pendant qu on préparera le 
<lîncr ; Dora Francifto m'a afTurc 
que perlonne n'en a voie jamais eu 
de plus finguliercs que vous , & 
j'aurais un plaifir infini de les en- 
tendre , j'cfpere que vous ne nou$ 
rcf iferez pas cette grâce. 

Toute la Compagnie fe joignit 
à luy pour me prefler de leur ap- 
prendre Ihiftoire de ma vie, {ur 
tout le Seigneur T^rnacuérê oui au 
mot d'arvanture fe leva & s ccria ; 
jour de ma vie , voilà un grand ha- 
zardpour moy , car il y a long-*^ 
temps que je cherche un avantu- 
ricr dont je puilTc écrire Thiftoire 
& le voilà tout trouve , je n ay 
plus qu à mettre la main à la plume* 
Je les priay de vouloir que je re-n 
xnifle ce récit à un autre jour, ce 
fut alors que le petit homme s'a- 
gitta d'une étrange manière , il me 
fauta au col, me baifa & s'af- 
foyant fur mes genoux , mon cher 
amy , me dit-il , ne différez pas 
davantage à fatisfairc nôtre curio- 
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(îtc , fi vous avez quelque confidiî' 
tation pour nous; à ces mots il 
in*embra{Ia encore plus ctroittc- 
ment &c je ne trouvay pas de 
moyen plus fur pour me débaraffer 
de fes importunes careflcs que de 
foufcrîre à tout ce qu'il vouloir. Je 
leur racontay donc mes avantures 
qu'ils écoutèrent tous avec beau* 
coup d attention ; & des que j'eus 
fini de parler , nôtre ridicule Hoce 
levant les nuins au Ciel & faifant 
pluficurs fauts au milieu de la 
chambre s'écria , ala belle hiftoi- 
re î ô la belle matière i o l'hcu- 
reufe rencontre ! il ne me man- 
îjuoit que cela pour fatisfaire à 
l'envie quej'ay acpuis long- temps 
d'écrire dans ce genre , mais je 
ne voulois pas m'amufer à mettre 
en écrit des chofes fauflfes ÔC ri- 
dicules & je cHerchois un fujet 
véritable ÔC digne de Tadmiration 
publique. 

Tout le monde éclata de rkc 
du ton dont il fit cette exclama- 
tion 
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tiôn it pîus encore du deffein qu'il 
formoic d'écrire ma vie> mais il 
n*cût pas rcfpnt de voir qu'on fe 
mocquait <Je luy & il continua de 
ttoiïs dortncr à rire jufqu'à Thcu- 
irc qu'on fcrvic le diner que Ion 
regarda d^un air plus ferieux &c 
qui merice bien un nouveau Cha* 
pîcte« 
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te Vîner mal digéré, 

NOvt villes erterer quatre 
Eciïyers qui cenoient ckïcu» 
un plat; dans le premier il y aroit 
une g andcj^Éricaflfcedontlaiauiïle 
ètoit cc^cufe i dans le iccond oif 
Toyoit on r^oàt dont Todeor croie 
mz-t agréable > enfin tes» deux au- 
tres ecwtetlofettt le rôt : Nôtre pe-^ 
fit Hamtme qui ne Ibngioit cp aa 
pia^iilf cpc^il avou; ê» ii^âvoir mes 



mS La Vu de pEDitxLxe 

avantures & qui n'avoir d^ycAjc 
que pour moy , n'avoic pas vu en* 
crer le diner % il conanuoic à faii« 
ter , &c W alla heurter lourdemenc 
contre un des Ëcuyers qui tomba 
fur les autres ^ de manière que cous 
les plats &tous les Ëcuyers rou- 
lèrent du haut du degré en bas ^ 
car ils n*étoient point entrez. Cet-- 
te étourderie nous fit rire d abord , 
mais nôtre air devint plus féricux 
lorfquHl fut queftion d'apprêter un 
fécond diner; cependant il fallut 
fe réfoudre à attendre encore , ^ 
nôtre étourdi Seigneur ne trouva 
pas d'autre moyen pour nous con- 
foler que de faire venir du vin-j^ 
& nous obliger à boire en attcn* 
dant , en mangeant une croûte» 

11 fallut bicnprcnJrpceparty, 
nous bûmes &: le Seigneur Têtna^ 
tuhê à ,force de boire y de s'agiter 
&: de cr er> ne tarda pas à ^Qn^ 
yvrer ;^ fa petite tcte s'échaufEa^ 
it ne fçavoit plus ce qu*ildifoit ^ 
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H commença à nous ctourdir , de 
manière qu^il n'y en avoir pas uu 
parmy nous qui n'eut fouhaitcc 
pour beaucoup écre loin de là. 

Il ic mie à faire la divifion de 

VhUloire qu'il devoir faire de m* 

vie j il comptoir en compofer dou« 

rc voJumes & faire , difoit-il , la 

plus belle hiftoire qu'on eùr jamais 

lue- Ah î s'ccria-r il , que de cho- 

fcs tendres & rouchantes ne feray- 

fe pas dire à Dom Pedu lorfqa'il 

fera fa déclaration d'amour z Lû^ 

rer/za i &; encore plus lorfqu'il fer» 

venu de HogiaUs pour l'époufer^ 

Morbleu l je mcfcns en humeur, te 

fi )'avois une pltfme & du papier 

>'en voudrois faire une demie cfotw 

zainc de Chapitres en un quart 

d'heure : mais buvons & il y au^* 

ra temp pour tout. Allons y a la^. 

iantc aela hcWc Lorerj z,a % jevouk* 

drois bien avoir l'avantage de con*^ 

noîtrc cette aimable perlonnc ; elle 

cft digne du brave Dooi ^^dre 8c 

j'auroU un extrême plai^r a luy 

Yi> 
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cémotgncr Teftimc que j'ay pouf 
elle* La vcrité , Nfdficurs , il y a 
des gens bien à plaindre & le lore 
eft un terrible ennemylorfqu' il fe 
plaît à nous perfccuter } c'eft ce 
que je ptécends faire vx>ir claire- 
ment dans l'kiftoirc de Dom Pedire 
& de la belle Lorchz^ : En raifon- 
nant de la forte tl avaloit de liré-^ 
quentes rafades qui fembloient luy 
inspirer de nouvelles foctifes , tc 
H le mit enfin à nous réciter des 
vers qu*il avoir faits , àXcÀt-^A , 
pour une perfonne qu il comtnen*- 
çoit à aimer un peu. \ \ n'étoit pas^ 
difficile de juger par fes vers qu'if 
feroit très mauvais H iâx)Fien , auiïî 
je me (ztCois cm plaifir d^ivancr 
de voir fon bel ouvrage, quoyque 
je ne fiifle pas bien aife que toute 
tEjfagne fârinftrurtc deimallicurs 
qui m'étoient arri vezf mais je ra'èa 
confolois^ daœ^ refpoîr que fon 
faif^ire ne verroïc pas la lumière ^ 
& jctoîs le premier à l'exhorter 
d^ commencer bientôt cet ouvrai 
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ge 5 vous le verrez , me difoit-il , S£ 
) cTpere que vous rae remercierez^ 
d'avoir fait connoîcre vos vertus 
à couc Tunivets & d'avoir rendu 
vôtre mémoire à jamais refpefla- 
ble , car, comme vous avez vft ce 
que je (çay faire par les vers que 
je viens dç vous lire , vers cepen^ 
dant qte je n*ay fait qu*ea badi- 
nant, voc» devez connoître qne^ 
}c m'y prend de bonne façon lorf^ 
que je fais cane que de m'y met- 
tre : Je luy dis pour flater fa folie 
que je les avais trouvez exceîlens? 
& que je ne doutais aucunement 
de ce qu'il difoit : Tranfporcc d^u-* 
ne joy e exceflSve , il ne confidera; ^ 
point alors qu il y avoît tme per- 
sonne entre kty & moy , il Ce jetta 
à corps perdu fur moy pour m' era-* 
braffcr & il y alîa d'une fi rude ma- 
nière qu'il renverfa >a cable, Phom- 
me qui croit entre nous deux y 
ma chaife mône & alla fe donner 
la tcte contre le mur oppofc vceuK 
qui ne (bu£Erîrent pas de cette beUc 
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aâlon en rirent à gorge déploycei 
pour nous , nous nous rclevâiiies 
moins joyeux & le petit homme 
jecca d abo» d un cri atfreux , mais 
il fe releva bientôt après , il fe mie 
la main fur le front Se nous die ; 
M :ffi^urs , buvons ,ce*a n cft rien* 
il appv^lla du monde & ordonna 
de relever la table & de nous ap*- 
porter du vm, cela fut bientôt 
fait Se Ton fervoit le fécond dîner 
lorfqu on vnt me demander j ce- 
toit mon Hôrc, il me dit que ma 
préfcnce ccoic néceftaire chez moy, 
parce qu'il y avoit une vieille Fem- 
me qui me demandoit & qui mal* 
traittoic-mêmc de parole Lorenz^â ,, 
il m a?oûta qu'elle nV avoir envoyé 
chercher cbr-x Dom Antonio , qu'il 
ne m'y avoir pas trouvé &: qu oft 
luy avoir dir que je pourrois être 
chez Dom Tarr^acuéro parce /ju'on; 
m'y avoir vu entrer. Je ne dou- 
tay pas a la peinture qu'il me fit de* 
la vi4lie q^mc ce ne fut ma maodî- 
te Qon'^ttnMfc^ Se comme j'^p^ 
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chendois qu'elle ne fe vangeac 
ïur Lâre^za des coups que jeluy 
avois donnez à BantUrn'^e ^ je pnay 
la Compagnie de m'exçufer fi je 
ne pouvois pas profiter plus long* 
temps de T honneur de boire avca 
eux , ils ne voulurent pas me per- 
mettre de fortir , je fus oblige de 
leur dire les raifons qui me con-» 
traignoicnt de les quitur, ilss'c- 
tonnèrent de la venue de cette 
vieille &: ils s'çcriérenc tous qu iU 
Vouloient la yoir &: qu'ils m ac-* 
compagnoroicnt-, j'eus beau dire^ 
il fallut foufcrire à ce qu tls dciw 
roient àc nous allâmes enCemblc 
chez moy. 



CHAPITRE VIIL 



l^f^S ^ pfiUeux C9miât^ 
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E ne me trompois pas ^ dai 
artivaoc clies moy nousvjmcA 
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Un Combat dans les formes dtf 
cinq ou ùx femmes dontunepar^ 
de cenoît pour L0rentJi ^ Tatltrer 
four ta rîeillc Gêmverndmt ^ qui 
cancôc Te detfendoîc ^ iL tantôt at^ 
Caquok Comme une lyoftne enra^ 
gcei die avoît pour la féconder 
«ne grande femme m^grc & d u- 
ne nâlc encolure r Pour Lorenzut 
<\\c étoK detfcnduë par trots De* 
morfjlles qui avoifcnt dîne avec 
elle Se qui ne laiffoient pas <k ré^ 
fifttr avec afTei de yigUL^rr 

Notre petit homme entra le pre- 
mier } tl Toûlut mettre le hola ^ 
mais la Vieille fe letta fur ïuy &: 
penfa luy arracher fcs ycuic ; il car 
affez de pr?ine à s*en dcf&ndrc, 
cependant 8 ne voulut pas qu 8 
fôt dit qu'il eut le deflbos ; tls'ar* 
ma de coi^age f & tous l'ci^e3& 
fô^ Cç démener d'une étrange ma- 
nier c. Il fe col ta arec k Vieille S: 
ils (e t tnrent plus d'une cfcmie heu- 
« ians qOe jC puflEé leui; feire qpwr- 
ça priiez 
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•jïri'i ià- p«ipt <sî«f€ ces lef^rifs aï«- 
g^^eei} 3Miii5"4»a'pétulafflcâ>der^**;»/^- 

jïis ci?çnïifô3f9^4ettfô7 ^ ii*^ f^Vinticht 
cmiersçafi aw»p:«iitt»e -» pftis' ^^' fch^ 
•choa ftisj £tîc '{^1% if! $v|tne^^ciftx Ati 

de coupf»x& i'élimiîgtoi't'c*!' niéiifc 

Z 
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/te ^ye notos ne c^ouv^ion^fas é'ai- 
•jcre «noyiQii pour f<Mrc^ quiicer ^i& 
.^ cc(e0 Dcœoniaqtw ^ i|iie de Vac- 
icrabkr jde coups* EUe^ £uc lovygy 
hCcm^s àymic de cédeff , mais eUe 
4e lat(& 1 la fin^ & le pauvre Coink 
i)attaAl t^rpitaiit à pctoe Ce kn 
tout liOtKoiiHC àC tout interdit ^ âs 
Vaflitpow fe remettre un peu; 

Je priay la VietUc de nie &kc 
4c plaijir de fprcw de peur que à 
Drcfencen attirât <|udcpie Hachcax 
e venea^cAt. i elle n'eut pa& de peine 
à fe làiffcr ponvi^aççe ^ ;eUe fit tais- 
xc fa Conntpagnc qvH jafoic cony- 
nae un merip ^ «ô l'iibligc^à la fui- 
Vre^ après j3i*ayok afluré ijùTelle 
/çauFOH: (h : venger: tics :ii»ttlttt 
^'elle f eçcvoft dkeï jtiajr* 

Dès qu'elle fôc partie, la tx)lcrc 
xjui fufïbqttoit le? petit ijiWiMf» ^^ 
calma «n^peq ,;ili vim: ,fo jccfft 
;aiiu fHCî&de Lirw^y^ tniùj diéuitfi 
incoitiiparable i>etitité, ¥!Ooà> vojtex 
1^ TgrdeMt qwr >'aynciîr^à^ iioiA 



TTC aimable pcrfonne / oCii , je r*. 
pandrois jufqu'à la derniers gouL 
te de mon fang pour voas fetvir > 
& je veux que tout Tunivcrs ap* 
prenne un jour combien je Ç\m 
vôtre ferviteur. ' 

Lûrenzjd qui avoir refprit fin, 
connut aifément qu'il écoit foti 
& luy répondit avec toute la prc- 
c^Hitîon imaginable i ell^ v^Ut 
robli^er à fe lever , maïs il €oft- 
tinua toujours fur le même ton 
& ne le fit qu'après luy avoir af- 
luré à pluficurs rcprifes qu'il alloit 
écrire dos avântures^ 

Quand je vis que tout étoit cal- 
me jepriay la Compagnte de vou- 
loir bien achever le dîner chez moy, 
ils s*en-excuferent avec politeflc , 
mais Tâfnàcuérê dit à cela qiie jla- 
, vois raifon & qu*il hk\d\t emcrf^ 
chercher ce que Ton avoit pccpa* 
té chez luy f j€^ m'y oppo^y cp 
dîfant que je troùverois cnez moy- 
mémc de qiioy leur donner à d^ • 
nw. nmis c^ &!t ^;î|uittment4 cv 

Zij 
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iifaUoic tou;our$ faire ce qu il vo^ 
Joie & nous\envoyâmes chercher 
foTï rcpa3 ; en atceiidaac qu'on l'api- 
jpottit^ .n9\;is apprîines à Lorenz4 
jiç fu9f {J:p Çott^ç Dp m X^^rlos elle 
en fut vivement touchée &nep4t 
^ip^nç Sî'empêcber d'en vcrfer des 
^açmes \ H:^cndant le dîner , qu'il 
^^ç heure d'appeUer un foupcr , 
iktSVi^ fi^ pojis npus njî^ie^; à car 



• CHAPITRE ^X. . 
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TE petit TBfnacnéf0 voulut eo 
. Jljj/ dépit de tout le monde être 




•complim^ns ,qit f^l^; çf ^i^coit ^v^<^ 
• pkic i; . ilobuypip ^pfoy vg»^ ^ 
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DiMin£mir^.cleZiaitre. fffttve't'af^.^'ârylejk 



§*écriér : Mcifieurs! je voui pone 
la fancé de là bdlef & incomparable 
Dona L€Y€nx»a\ il nôus'l'âpôrradtf 
Èette minière plu^de ttefntèfois^ 
après qUûfy ilnousdicî JMeffieafSi^ 
\c rCy pcnfe pas , de boire cortimo 
)ay fait jufqu'à préfenc à la fan-^ 
té de la merveille de$ merveilles;' 
c'cft trop peu que cela' & je veux 
vous faire voir combien je ^ho- 
nore Si la refpefte > en achevant 
/CCS mots , il prit -foû verre le rem- ^ 
plit & après nous avoir afftirc à 
pleine tête qu'il butoit à cette ai** 
ttiable fantc ^ il l'avala julqu'à 4a 
-dernière goûte , après cela it jerta 
fon verte par deflus fa tçce ^ pre* 
liant une bduceille à deux mains 
il réitéra la fantc de Lorinx^a Si 
la vuida toute d*un trait : Cette ex- 
pédition faite il fe renverfa fur fa 
chaife , baifla la tête & s'endormit 
pour nôtre repos*^ 

Nous joiiinies, pendantune bon-' 
ite demie heure, d'une prccieufc 
trat^uilicé, quoyquè Je petit Hom^ 

Z ii| 
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me rooflâc ï merveille » mab cet 
«▼ancage ne fut pas durable , il s'é- 
Teilla & comme enthcHifiafmé il 
(ê tourna vers Lûrenz^ Se luy die 
4'un ton & avec des geftcs de 
n Théâtre : Beauté fans féconde , 
>» honneur du fexe, objet de mes 
« ©lus tendres foupirs , vous voyez 
na vos piez cet Amant 6déle qui 
^ ne ùxz de vcsux que pour vous , 
» qm ne cherche que vôtre prcfen- 
^ ce, & qui fait tout fon bonheur 
p de vous v(Mr > de vous aimer yU 
t> de vous dire mille fois ce que fon 
p cotur reâent de plus tendre pota 
»» vous I je viens ac H^gidlés char* 
» gc àts^ dépouilles deOom Alfrnfi 
^> Cé^0 de ^évadâfd ^ qui m'a re« 
»» connu pour fon Petit- Fils , ces 
^ heiureufes d^mllesfonf {bumifes 
*^ avec moy-méme à votre glorieux 
^? pouvcttr^ vous en pouvez aifpofcr 
•' comme vous pouvez difpo(cr de 
î' ma vie , voyez-en Thomage avec 
^ des yeux favorables, recevez m» 
^foupirs avec humanité & daignes 
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ccwKter mes dtïcours avbc atten- ^» 
rion&charké. • >^ 

- Eh'bim l Mofettes , dits H à cet^ 
efidroic ^ fuis- je .emibaraiTé de la 
manierç dont je dois écrire la vie 
de Dom Pedre , & cela ne va-t-îl 
pas bicii f Je lis bien des hiftoircs , 
mais il rfy en a pas une , quelque 
bien écrite qu'elle (bit, dont les- 
dialogues ne foienc ou trop longs. 
ou d'ua ftile trop redierché , c*e(t 
ce que je veux éviter $ je feray de 
ees dialogues fimples mais qui at- 
tendriront le coeur , de ces dialo. 
gués aifez, coulans & fuccinûs fur*- 
Cour ^ maïs qui en diront aftez s je 
veux que mon leâ:eur(bupireaved 
le héros de ma pièce & je veux qu'il 
entre dafis la paâSoti , de maniéré 
<|a*il fe croye luy^mcme Dom 
Tféifê. ' ' / 

Il dit cent autres impertniencef 

2ae nous fômes forcez d'écouter 
^rt atternivemenc , car dès que 
quelqu'un rinterrompott il crioit 
à nous Kxnpre ta cete :. écoute» 

Z mi 
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moy donc j^fc^pqtK.avotf k paix 
en quelque façon il.Érfoit.malgrej 
qu'ofi en É;ût.vrnôl^ ijîulefpiciat té- 
coucer ^ ma.is appUia4^ gux G>ûi*-î 
fes qu'y, ^jÇoit : Pour rtoy j'étots: 
extrêmement las des rmportvuiKei; 
de ce mawdit pep„t^feIopaqE)e &: jjî|r 
ùefpecois p^s en êtrç; jamî^iSrquiçcet;: 
s^il sfenpy yçoit aif^^rUepE je Vjoyois^ 
par expérience qu'il rentroic bien-: 
tôt après en lice & comn)Q la jauit 
ecoic dcja^^^ancéejejÇ^u^Vpis bçau* 
coup pour I(^r^^«.4 quimeparoifn 
Coit embawflee de la Compagnie r: 
U cft vray que la eomplai^nce des 
autres Dames , qui ne la quittpieat 
pasj laconfoloit^ ^ . -.. / 
]; Qejpt^^np IJinfatiablç %^¥^/i^^ 
4(i(/rf .r-ecqjfnnjien'ça à boirÇ;CPS>ïl»i 
s'il n cûi; , feif ijwe d'eçtççei?; là ; /ta* 
ble î il fit fa roiide & revenant à. 
l^rjfizji ilrjbqt- dov^ïfe. r^ad^i ^de 
^âtie: A; .cette feis tf^^^ foiiçorps^ 
£s |)aptha>, y top3|:^a cppimemp^j^ 
par terre ^ il ^toit fr yvccrqu'ij» 
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le faîte mettra dans mon lit y mais 
vous les^ autrçs; s'y oppaTerenc me 
dt^nt qu il& ne fooffiriroderfc pai 
<jue jcm'incoramodafle r un d'ctwt 
envoya chercher fon Caroffe ;. lorf^ 
qu'il fût arrivé on le mie dedans 
avec affe^t de peine & je nae vis 
hejLireufemenc débaraffc du plus- 
incommode mortel qu'il y eût atl 
monde 5 le reftede la Compagnie 
s'en alla après m'avoir fait excufe 
de fes impertinences^» Je recon-^ 
duîils les Dames chez elles & j'aU 
lay oublier dan^les bras du fom* 
mcil le tourment que j avois fouf^ 
fert. 



» • I 



CHAPITRE X. 
TornAcuiro en P rifin. 



^:E dor^nîs uije grande partie de 
Jl U niatinée, mais je n*çtoi%pas 
çgtleKmeiit dçlaffé des fatigues de 
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la veille , lorfque Ttrnâcuité vi rie 
firaper à ma porter )c ra'éveîtiày 
&: comme je penfois que ce pou* 
yott être de U part de Lorent^ , 
je me leviy & fouyrîs. je tom- 
bay des mics lorfque je vis ce pctii 
Lucm qui me fauca ao col en me 
difatit : boa jour , mon cher amy , 
eomment vous portez* vous? Je 
mefroctay les yeux , encore incer- 
tain de ce que )e vôyois. T/bp 
convaincu delà vérité, commenc 
Vous portez- vous vous même , loy 
tépondts-)e? Je me porte, meré- 
pliqua-c^il ^ comme un homme \ 
qui les fumées de Texcellcnt vm 
que vous nous avez fait boire hier 
ont fait un fouverain bien y en un 
mot comme un homme oui -a fait 
trois Chapitres de vôtre hiïloire 
que \z ne donneroîs pas pour un 
livre entier , il faut que )c vous 
^ ':< les life tout à l'heure & je fui^ 
tenu^ exprès pour cda. Je le priay 
d'attendre que j eufié pris mes b^:- 
bits ^ mais il m'arréca par le bras 
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2^ me cria: écoutez donc, vous 
çri ferez charme , c'eft im ouvra* 
gc qui vaut de l'or. 
. Teus beau dire & beau faire , il 
fajut V écouter Se j'entendis la lec- 
ture de la plus exécrable pièce que 
Ton puifTe compofer i ftile , divl- 
(ion , fiction , tour en ctoit imper- 
tinent i mais il falut Tapplaudir Se 
c' croit le moyen d'en être plutôt 

?[uitte : cependant il m'ennuya a(^ 
ez long-temps par fes longs re- 
mercimens qui ne laiiToieht pa$ 
d^êtrc mêlez dune préfoxi^pcion 
outrée; enfin j'obtins de ce foa 
que )e m'habillerois ; }e le fis. Il 
jne dit qu'il venott aufli me cher-» 
cher pour dîner chez luy , puifque 
|a veille le fort ne luy avoir pas 
permis de me traiter à fa fancai* 
fie. 

Pour m'en difpenfer je prétex- 
tay que j'étois attendu chez Dom 
tfàncijco &c que je dcvois y dîner % 
il me dit cent cbofes pour m'o* 
hliger à nuncjuer de parole à ces 
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âmy', tnaîs je luy afiuray que j'y 
étois obligé par mes affaires pro- 
pres & qu'il faloit que.|aïiafle 
chez ce Seigneqr , afin de prendre 
des mefures pour mon voyage 2 
SaUmanque , parce que Peyra étoîc 
prefque entièrement guéri. Puir- 
que cela eft ainfi ,' me die- il ^ 
ce fera pour une autrefois Ô£ 
nous allons fortir enfcmble , je 
Vous conduiray une partie du che- 
min \ j'y confentïs & nous for-» 
timcs. 

* Nous n'eûmes p:as ' marché juf^ 
iju au bout de la rue , lorCque qua- 
tre Alguaz^ils lious mirent la Ba- 
guette fur répaule & nons arrc- 
tcrenr de la part du Roy. NousJ 
hous vîmes pris, &: je ne doutay pas 
que ce ne fut un tour de la Vieille: 
mais comme j'avois bca.ucoup d*a- 
mis à Madrid S)C que P^r^ fçavoic 
illieux que perfonne profiter dû 
crédit quHls'y étdït acquis , je n'cil 
iùs pas beaucoup embarafïe &c 
je priay feulement Meflièurs. les 
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■^fguazÀb de, vouloir bien permet^ 
'xxc que )ç donnaffe avis chez moy 
jde !a violence qu'ils mrfjjfoient, 

ce qu'ils ne voulurent .pai ni'ac^ 
.corder î pour Tornacuérû il cnoic 

«cômije un perdu & fe 4çiiienôiç 

comirte s'il çûc voulr -'"-■™i— ■ - 

3sile(fieurs ! s'écrioîc - i 

prenez pour ;iut^e* 

^fcuéro; ]çj ne Içay p 
vous m'^rrç(;eî ? Vous 

brentôc, lùy tppondîre 
f^ils éc nous voilà bici 
au lieu où l'on doic nous inftruirç 
de roue, , ,,. ,,--)' 

Malgré les cris <tu peti^'-ïîdm- 
}ne ils nous'menerènc en l^tifdn & 
nous , mirent dans une chambre 
sriilée où il y avoir déjà un Pri- 
îonnier qui fut râvî d'àyoïr des 
Çp^pagponç..Qn nous^nfei;ma K 
npus/utneslongrtempsa FaîlonneT 
dé, nôïr-e avanturê \ Tàrmctiéro ne 
pouvgJt la digérer i; avec fes përj- 
jcs jambesi jl repiromcnoîc à grands 
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Officiers de la Sainti Hermanetud. 
Morbleu! difoit-il , qne je perde 
b céte , G je ne fais pat penore le 
C«f^/âf*r]uy-mcme,& j'appren- 
3ray à ct% giieux-là à connoîcrc 
:ciix à qiii Us fe jouent i ]e le priay 
le fe taire de crainte que {q% im- 
ïcrtinencesn3fuflenccntenduës,ac 
e luy dis qu'iV faloit efpercr que 
:c ne feroît rien. Mes remoncran- 
:es furent vaines S: je fus obligé 
le ic laifler criera proférer mii- 
e fotifcs pendant que je fai(bis dâ 
liflrs rcficxions. 

Quoy , me difoisïje en moy-nié- < 
[je, ji'eft-ce pas afTez d'être pri- 
'éde lapréfence démon aimable 
.eren2.a fans être encore le Com- 
àghon d'un Démon qui méfie 
lourîr î 

Il fe lafla pourtant de crier i il 
: tint lorfque j'y penfois le moins 
: je ceflay de faire mes réflexions i 
'■ m'approchay alors de l'Hom* 
le mie îi dans 

1 Prifor bonn» 
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-fiûne 4 je ie faluay , &: nous nous 
fîmes de r-ceiproqiios àmiciez^ 
SQuand nous eûmes fini de part ic 
:à'2Mttt éc nous complimenter/, 
tycms îni*us demandâmes les raiforrS 
;x}ui nous? Seildoienç Compagnons 
ad^une fi maùvaUe fortune; iïs'ex^ 
cufa de noiis apprendre fon avan- 
ture fift ce quil avoic quelques 
mefure^ de difcretion à garder^. 
Tûrnaiuéfô qui - aiiiioit les rccitk 
d'aVarfttiirefr &c qui n ctditf pas de 
fort boilrte liumeuf , ne prit point 
fon excui^e pour-argénc comptant ; 
i il le preffa & voyant qu'il n'eA 
jvxjuloit rien faite i morbleu , luy 
<liti-il j V0ÙS êtes un r^Uifùeli cj;ai 
1 iioîis fàifons trop d'honneur & je 
ije fçiy à qûôy il tient que je ne 
voué; donne vingt <:oups de ptci 
Ûm% le veftttc^ c^té tnfeniacé riè 
plut p^ âiû f^rtfont^r , il y ré-p 
piDndicdahuêmé to» 3^: l'un & Paul 
ttô achievaintdes'êcfci^uffrer malgré 
tiftisfnnwj efforts Ils fe 'prirent ati 
^ fi£ apràs un dâb^iobg <H>tnbât 
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ils Ce fçroic^c.ccranglçî fi Ic<aè(». I 
lier n'^çpit pas vcnja.j ?' c.:r J 1 
- II amena mainforce &c iQxfçvï'i 
eue cnccndu les raifoos de parc & 
'^'âutrc ilconclanina 4e.C». .propre 

_çomme .agtçffgur]^ .««, % .mena t 
flc forte, que jç.tne vis 4éJ.ivrié d'im 
Xlompacnpn , de ' fortmiç piue -que 
l/kfQrnme pî^^fiç.. Pouci/cçl.uy qd 
^CyTri^ojc :jg,4â;,tiiQHva^\fbfE de 

tle.^çs^onyer/àEionJ -qWcrtierfir 
jrçpt : coqnpkre . qu'U .c Kjijcbpmmc ' 

^ 'L;.^,^f9^:seiRPp,^V|cajei»tiàeshû* 1 

fl^^y ■^-. fî?p5i<i<s »îr*nï«>is!fi)rftd(U* : 

éfi»". ^^dei;^iTcr^?f i<jA 'à 3j9tjîe-ég»id-i 

il?f9®%!ilîngtty«r«>fr&(idob0iiyttuî 
^^jpc«t-çfri^-,èfK<^(!kt.|wwIot 6« 
k)iirs-cy ,.ca'| jpjncî doi»p paftqW»?]» 

Depuis 



. Depuis piuficurs années jîaimct 

Utîe jeuïîepetfonne; elle eu fous iâ 

telle .d'un oncles mats IccarwcilJa 

tient efclavc & ne- liiy^:a( ja*> 

laiâfs permis d^env^àgerun honm 

me. J*ay cependant trouvé ihayea 

ée la voir, de luy parlcn où ÛQ 

fistmer avec clic les noeuds â'iut 

âmotnr étemd y je pafFeïay iiio 

toutes les cifeonftances /<fui;.on6 

précédé nôtre étroite liaifoni ja 

vous diray feulenvent y que nous 

crions convenus qt/elle kifferoir 

toutes les nuits fa fenêtre ouver-r 

te à une txr raine -heuré^ & c^'elle 

me )ctteroit une échelle de foyc 

lorfqu'^elle m^entendrëtt. Cela m'a 

réufli une infinité de fois , cepen- 

éttnt it y^i'fîx; jôurs^iqpBBf je fiî(f 

àffc% nialheorcux pout^êtreiappçrsr^ 

çu, lorfquc je montais, par un.Voi-r: 

un qui cria a» â^ûleur ^ je rqjdei^v 

cendis promptetûenc iù.jé W>uh]»I 

fuir^^nais jetorabayàu détour ilcTi 

la: ruSr crttré lè^ mapis de. kt Tpsl^ 

de xjuiîneprii S£ ibej3aeria:;Êui;cci 

À» 
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its La Vil DE Peoiiili:.s 
Heu* Le lendemain un Marchand 
ék la même rue fe uouva vole , 
c^eft' ce qui me reticnc icy , parce 
i|ùe )e ne fçaurots me purger fans 
déshonorer ma belle MaicrejOTe^ 
mais fefpcre cependant forcir bien- 
côc de cet emoaras & je fuis d'u^ 
me Famille z&z confiderce dans 
cecceVille pour que yc puifle me fia* 
cer de n'en pas vemr à de Êichcu* 
les explications. 
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CHAPITRE XI. 
It Dernier, 

L^ textdemaiiicm mefîtcom- 
^roîcre dcrant le Cofre^idêr. 
avec Tii^muMéfé > la Vieille y étoic s 
elle y produîfic ia fdainte . contre 
le petit Homme fie la {H:ofne0e de 
mariage qifeUe a voie die moyj; 
eUe prétendit que je fuâe condanv» 
né ^ répot&r 9c le petic Hooime 
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D E L C A M F O. iSlf 

^ oîic bonne amenda pour I^avoir 
anaUtatc^e* Pour <k|Fcfidre ma caui- 
iè p dis au luge que }'avoi^ été 
âancc ^vec Lprenzd long-cemps 
avant cette PromefTe que je tiz^ 
Tois JFaite que dans u» temps cm 
î^ignarois le fort de cette atm^He 
Perdue ) que Tayaut retrouvée 
diepuis îl etoit plus )ufte que 
je répoufafTe & quen un mot je 
me foumettois à tout ce qu^il plai<- 
fdit à ta Juftice olût ôt que de m4n^ 
quer de fidelke à LorensLa, 

Je ne fçay pas (i Monfieur le Cêf^ 
fêgidêf ;|ivoit eu la patte graiâee ^ 
mais ^ maigre me» raifons &; maigre 
ks pétulantes démonfeaftiolis dtf 
petit Hofflmej ît nous condamm V 
wy \ cent d:ucas dTamende, & moy 
à époufer la Vîcitle fout peine de 
garaer perpétuellement ta Prifon. 
Jamais Arrêt ne fôt pltts terfW 
ble pour moy t Je ne pas m'enw 
pécher de crier au milieu de PAu- 
^Bence r ô^ntune ennemiet^ne pei?^* 
iîfccuttfâs-tu.coujoafsl Pow 3r«i# 

Aa ij 
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ndcêééro il die au Jugç qqil ti'croïc 
qu'une bctc & qu- il le fçroit cafler % 
cepenotinc on nous temienâ to\j& 
I 4eux en Prifonk nacre Compagnon; 
en écoit forci & nouç eûmes liber- 
ce enciere, 4e nous encrecenir de 
mes nMLlkeur? : une triftellc mor- 
telle me faUic ,-iïioa vifage cbon^ 
gea de couleur & Tornacuéri^ me 
vie dans un ccac ficrifte qu'il en 
£uc plus vivement couché que de 
C^f.pfopre diigra^ce % il me, dit pjii>*: 
fleurs çhofes pour^^^le: fiopiCbkry 
mais voyant que -j'étois infen{i4>le 
à coûtes fcs remontrances^ parfaleuft 

medji^ril cn/e lçy4«cbrufquefçiçnc,7 
jp vpH&àMï^^Ht<as*/mçacfcrP^ 

-P<?^'^ i^.qye.tje vRuîQ iwôl àsrj 
dVsmbaras ! J'^rirf vflf ce hiftoîré ^î 
j'y auray beaucoup \4Q,ipfirtiC>^' 
lîîpn cljiër amy ,foyçz fidèle à L^^ 
TAH^A > egoute» à , j a^if ^ a^Vee 41e 
Ifjs ijftuceup d'Un heiK^upc HynxeW 
lipc rien ne s'oppofe ; plu« à :vêcrc^ 
bonheur; je vais enrlevèfj^pusrlesi 
^ftâcJLes & j'epojifpy*y:;la,.Miçiilfi^ 
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: ...ynar-ia^^ ae Àornacuere ■ 
'OK-^.cU. Lettre, . ffrat/evàrZi. Cr-^ryltH^- 



- C«tte propoficiGn me furpric ; je 
lijy ois que mon malheqr ne . me. 
p^rmeccoic pas d'ccoatàc avec plai-, 
ûr Tesplaifanteries. Comment plai- 
ianterie ^ s'écria • jc - il ? ) c le di$^ 
^rieuretncnt , &c pour vous le 
prouves , je vais: la faire ve- 
j%ir dans rînftant. A ces mots, il. 
apspella le Geôlier; le pria de faire, 
fçavoir à la Vieille que fa prc-^ 
fence écoit neceflaite ; on fïit la, 
cfx^rcketr^lç^q^itMoMmç, luy par- 
la; elle fit d'abord quelque rc^;^ 
fiftance y mais comme Tornacuérof 
malgré fa mauvaifê mine ctoic 
Homme de Condition àc riche ^ 
elle acçq^^^a à la fin ,:pat anît>iç«n^ 
ce qu^il luy propyfpjtj, & le len- 
demain ils ^r'enc mariez dans la. • 
Prifon. 

Que je fus heureux de trouver 
un fou pour me dégager. Mais je 
ne voulus pas avoir plus long- 
temps le voifinage de cette Dé- 
moniaque j je fiis mis hors de Pri- 
Ion àc dès que Pejra fut ea étac 



Us LAVirDB Pedriljls 

6e voyager nous partîmes pour 
SnUfHânqtie oè j^époufay Lêr^nx^â 
& la menay \ Hogiâlis. Dwn Cafirê 
me remit rhérkage de mon Grand- 
Père & j*ay vécu content jofqtfà 
ce jour en écrivant ces mémoire^ 
de ma vie: s'il m*arrive quelque 
^ cbofe dans la fuite )'en fèray part 
au public ; il eft vray que Thoro^ 
cope du Gentilhomme JtBUldeé 
cft accon^lie & fi die eft vraye 
je n*ay plus rien à crakNdre du 
fore 
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GANTATES 

C E P.,H A L E 

E T 

P R O C RI S, 

CJNTATE I. 

A charmante Procrîs Sc Tamou- 

reux Céphale, 
D'une aimable conftance éprou* 
voient la douceur i 
Un même amour faifoit tout leurl>ôn* 
heur, 
£t jamais à leurs feux ardeur ne fût égale; 
Mais , peut-on en aimant goûter des biens 
parfaits 1 

D'un deftin fi charmant , Paffreufe Taloufie 
Sçût enfin troubler les attraits. 
Le bras armé des plus funeftes traits 

Bb , 

/ 




Poésies 

Delà Cour infernale elle arrive fuivie» 
£t Yerfànt fon poifon fur leurs tendres 

amours , 
A la belle Procris elle tient ce difcours : 

Pourquoy, dans un dur efclavage. 

Languir vainement nuit & jour ? 

Ton lâche Epoux n'a plus le même amour, 
Tu foupirespour un volage. 

D'une autre ardeur loin, de ces lieux, 
U goûte les biens fans alarmes ; 

Pour luy lesBois auroient-ils tant de charmes 
Si tu plaifois feule à fes yeux ? 

Pourquoy dans c^. comme cy^dejfus. 

Ainfi dit la Furie , & Procris agitée 
Par le Dépit ennemy de la paix 
Eft au milieu des Bois dans Tinftant tranf* 
portée f 

Sans crainte elle parcourt ks plus noires 
forêts. 



Diverses; j 

Cherche ce cher Epoux qu*eUe croit infidèle. 
Et l*apperçoit couché dans un Bocage frais 5 
Elle écoute ; Charmé de la faifon nouvelle 
Au Zéphire inconftant il addreffoit ces mots 
Q^'û faifoit redire aux Echos* 

Toy , dont l'aimable préfence 
Sçait enchanter tous nos fens. 
Viens calmer la violence 
De l'ardeur que je reffens, 

-Sans toy la brillante Flore 
A nos yeux ne plairoit pas. 
Et les fleurs qu'on voit éclore 
Te doivent tous leurs appas. 

Toy dont éecé 

•s 

C'en eft trop , dit Procris , Pinfidele m'ou- 
trage -, 

Pour fe plaindre â luy-même elle veut s*a- 
vancer ; 

Bbij 
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Mais , Céphale eft trompé par le bruit da 
1 feiiiliage , 

] fl s*arine > un trait fatal vole ic vient la 

percer. 

Tendres Cœurs, par des craintes vaines 
Me foyez jamais allarme;$S 
Souvent (i vous avez des peines 
C*cll vous-même qui les formez. 

D'un foupçon qui n^eft qu*un vaia 

fonge 
On eft aifément agité , 
Redoutez autant ce menfonge 
Qye la plus triple véricç. 

Tendres Coeurs &f. 



m 
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LE TRIOMPHE 

DE 

L'AMOUR 

Cantate IL 

Tirée d^Anâcreon. 

QU E I feu ? quel nouveau feu s*alu- 
me dans mon cœur? 
D*où vient ce mouvement de colère & de 

rage? • 
D'où vient que pofledé d'une noire fureur 
îe ne refpire plus que fang & que carnage ^ 

C'ell trop vous abufcr par d'indignes. chan- 
fons 5 

Echos,foyez témoins de mes accens tragiques: 

Répondez déformais à mes chants héroïques 

Par d'héroïques fons. 

Bb iij 
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Déformais i toute la terre 
N'infpironsplus qu'un noble efiray / 
Roy des grands coeurs, Dieu de la 
Guerre 

7e ne chanteray plus que toy. 

Courrex , mortels , courrez aux armes , 
Cherchez de glorieux hazards; 
La glpire feule a de vrais charmes 
£t la gloire fuit toujours Mars. 

Déformais &$. 

Que tout reflente icy la fureur qui m*anime i 
Mufes> chantons des Dieux l'implacable cou^ 

roux , 
Qu[md des Fils de la iTerre ils punirent le 

crime. 
Qijj: de noms redoutez dont l'éclat s'ofi&e 

a nous/ 



Divers es, 7 

le fens que mon ardeur en eft renouvelléc 5 
O toy , divin Alcide , & toy Fils de Pelée , 
Recevez de mes Vers Chômage le plus doux. 

Toujours la viûoire 
Voloit devant vous j 
La brillante gloire 
Signaloit vos coups. 

Les Rois fur vos traces 
Etoient confondus 5 . 

Vos moindres menaces 
Faifpientdes vaincus. 

Des Beautez cruelles 
Vous charmiez les cœurs^ 
Et des plus rebelles 
Vous étiez vainqueurs ...... 

Mais,ô grands Dieux l quel charme iné- 
vitable 
Vient d'arrêter le cours de mes noblesprojetsf 

Bb uij 
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Amour, cnicl Amour, je rccomiois tes traits î 
Tu redoubles envain ta fureur implacable , 
J*abjure ton empire & n*aimeray jamais . . . • 
Que dis-je ? vainement je brave (à puiflance^ 
]e ne refTens que trop les traits de ce vaia- 

queurs 
Ciel ! ma Lyre même & mon cœur 
En reflcntent auflî toute la violence, 
£c , malgré mes efforts , tous deux d*iatelU- 
gence 
S'oWèinent tour à tour_ 

A oe chanter qu'Amour. 

Envain l*on cherche à fe deffendte 
Des traits qu*Amour lance à nos cœursj 
Armé de miUç traits vainqueurs 
Il %ait les contraindre à fe rendre, j 

On a beau rclîtters 
Un penchant trop doux nous entraîne. 
Et quand nous fuyons une chaîne 
Nous commençons à la porter» 

Envain Ton cherche &c. 



Diverses. ^ 

L'AMOUR AVEUGLE*- 
Cantate I IL 

DA N s ces riches jardins dont Cypre 
eft embellie. 

Un jour , l'Amour & la Folie 
Badinoîenc de concert fous un ombrage frais | 
Mais, verfànt fon poifonjla Difcorde ennemie 
De leurs jeux innocens troubla bientôt la 

paix: 
On difpute , on s'émeut & fur un fier n- 
fage 

Vun & Taurre ne montre & n'infpire qua 
îagc. 

Que les Jeux d'Amour font trompeur» l 
Leur douceur eft un Bien volage^ 
Souvent fon plus doux badinage 
Se change en de noires fureurs* 



lO POBSIIS 

Sa capricieufe inconftance 
Trouble nos plus tendres defirs j 
A peine a-t-il de vrais plaifirs 
Pour ceux même qu'il recompenfc. 

Qap les jeux &^. 

Qsi*entens-je ? qu*elle voix languiffàntc & 
plaintive 
Vient de frapper mon oreille attentive? 
Ah ! Venus elle-même accourt en fremiiTant/ 
Vn cry de fon cher Fils, un cry trifte & 
perçant 
Luy donne 'une force nouvelle : 
Elle vient 5 mais , 6 Giel l quel fpeftaclc 
pour elle / 

LaFolie en courroux vient de bleffer I* Amour 
Et fes yeux aveuglez ne verront plus le 
jour. 

, Jupiter , lance2 le tonnerre , 
I^uniiTez un affreux forfait j 



Diverses. ii 

ued*unjufte courroux tout devienne Tob- 



Frappezjfaites frémir & les Cieux & laTerrc, 

Mon Fils perd la clarté du jour ! 

Vous voyez ma douleur profonde : 
Renoncez à l*efpoir de conferver le Monde, 
Ou montrez -vous terrible à (^ui blefTeTA* 
mour. 

lupiter lancez &c. 

Par ces mots , Venus toute en pleurs. 
Au fouverain des Dieux exprimoit fes dou- 
leurs : ^ 
Tous les Dieux indignez de cette perfidie 
D*un murmure confus font retentir lesCieux: 
Mais^ comment réparer ce forfait odieux? 
Eavain on cherche j envain Venus les y con- 
vie : 

L'irrévocable Arrêt des Dieux 
A conduire TAmour condamne la Folie. 



Il Poésies. 

Aveugle &fier vainqueur des Dieux, , 
Ceffe , Amour , ceffe de te plaindre î 
Malgré la perte de tes yeux 
Tes traits ne font pas moins à craiit* 
dre* 

Ta gloire s'accroît chaque jour 
Par les foins de' ton ennemie : 
Les vrais efclavcs de 1* Amour 
Sont ceux que luy fait la Folie* 

Ateuglc & fia d^. 









PlVEK.SE s. IJ 

LE CHARME 

DE LA VOIX. 

Cantatç IV. 

DA N s un Bocage épais où regnoit le 
fîlence > 
Florize , dont la voix eiachante jufqu'aux: 

pieux, 
S'applaudiffoit un jour de fon indifférence 

Par ce récit mélodieux, 

Envain l'on donne à la tendreflé 
Ce qui n'eft qu'un efifet 4e l'Art j 
Mes chants pUifcnt par une adreffe 
Où mon cœur n'eut jamais de part. 

Avec un égal avantage 

ïc chante les noires fureurs. 



14 Poésies 

Et (ans a^^pLiudir au carnage , 
}'cn f^ais exprimer les horreurs. 

Envain on donne &c. 

ht fidèle Berger qu'elle tient dans fa chaîne, 
De mille traits nouveaux fe fent encor percerj 
Et luivant en tremblant le penchant qui Ten- 

traine. 
Il voudroit luy parler & n'ofe commencer ; 

Son trouble augmente fa peine. 
Il foupire , & bientôt un defefpoir affreux 
Alloit éteindre fes feux 
Par une mort trop certaines 
Lorfquî ,danscedérordre,infpirépar 1* A mour, 
H tenta par fon chant de flater l'inhumaine. 
Et fit dire ces mots aux échos d alentour. 

Quand la belle Florize chante , 
On ne peut s'empêcher d'aimer j 
îamais la divine Canante 
Ne ffût fi bien l'Art de charmer. 



Diverses. ij^ 

Les oifeaux aiment fa voix tendre 
Autour d^elle on les voit voler; 
L'un meurt du plaifîr de l'entendre 
Et l'autre de l'effort qu'ai fait pour l'égaler. 

Qiynd la belle &c. 

Ce langage flateur aydé d'une voix tendre. 

Eût pour elle des attraits , 
Et jufqu'au au fond du cœur luy fit fentir 
ces traits 
Dont on a peine à fe deffendre : 
L'Amant vient \ il approche -, il parle de fes 
feux 5 
Elle rougit ; elle hefite 5 
Elle veut fuir de fi doux noeuds \ 
Mais un charme fecret qui la rend interdite , 
Augmente encor ce trouble heureux 
Dont l'habile Berger profite. 

Beauté , qui ne pouvez chanter 
Sans rendre les cœurs tout de flâmc. 






le PoBStES 

Songe2 que pour charmer YÔtre âme 
Il ne faut que vous imiter. 

t* Amour près de vous toujours veille, 
Refpeûcz fon pouvoir vainqueur j 
Aifément il charme le cœur 
Lorfqu'il a f^û charmer Toreille* 



Beauté qui ne pouvez d*r« 
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LA M O U R 

VICTORIEUX^ 

Cantate V. 

Su R des bords con&crez au doincjus <l& 
k Tonne 
Amour fe promaiort un jour 3; 
Xà > fcs regards jaloux s'étendent à V^sor 
cour 
Sur Je païs qui l'environne^ 
ït cédant aux efforts de ibnin|ufte ardeur ^ 
21 exhale en ces mots la rage & ià fiireur.» 



Suîs-^ ce vainqueur implaca&le 
Makre des Dieux te des Humcdns ? 
Suis-je cet Amour ledoutable- 
C^ tkus tousle» cgeurs en mes vaxMf 



iS. Poésies 

I>ion , non : chargé de mille homages 
Le fier Bacchus règne en ce lieu, 
£c je ne vols fur ces rivages 
Qy les triomphes de ce Dieu. 

♦ Suis-je ce rainqueur &f. 

En irritant ainfi fa boiiillante colère, 

Sans un bocage épais ce Dieu pôrtoit fes 
pas; 

Mais , quels chants pleins d'apas 

Arrête fa courle légère I 
Il approche 5 il écoute : une jeune Bergère 
Infenfible à Tardeur de l'amoureux Tircis, 
ScdouUoic par ces mots fes plus cruels 
fbucis^ 

Fuyons 1* A mour& fes peines ; 
Donnons nos cœurs à Bacchus^ 
Préferons fon divin jus 
A de trop crueUcs chaînes^. 
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lr*Amour n'a que des langueurs , 
Des foupirs & des allarmes; 

Mais Baccbus feul à des charmes y 
QBi font le repos des coeurs* 

Fuyons l'Amour &c^ 

Qapl affront pour ce Dieu ! quel julïe 

emportement ! 
tJn trait part auffitôtdefa main vcngereffejf' 
JLa Betgere à ce trait réfifte vainement y 
i*Anaour viftorieux jette un cry d'aile?* 

greffe, 
Et laiffe en s^'en volant le triomphe à l' Amanc^ 

Beauté, toujours fiere & cruelle 
Gardez-vous de braver l'Amour ^ 
11 eft peut-être en ientinelle j; 
Et s'il vous voit toujours rcbelfey 
Il s'en vangera quelque jour^ . 



Ce tj 
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CALYSTO. 

Cantate FL 

LE fouveraln des Dieux fur le vafe 
Univers 
Jettoit un regard tutelaire^ 
£c des Monts Lybiens parcouroit les Défèrts; 
Qipnd dans robfcurité d'un antr^ folitaire^ 
Die la chafle Diane Âiile fréquenté > 
U apper^ût une jeune Beauté 
Qa* A mour même eût pris pour fa mère* 
Il fe trouble > 8c déjà commence à s'eùp^ 
flamerf 
Un fécond regard fait le reffe^: 
Bientôt tout luy parle d*aimerr 
H quitte impatient fa demeure celefte. 
Et fur Taîle du Vent vole vers ces ForétSr 

^ù dormoit Calyfto fous un ombrage frais^ 



Diverses. xi 

Zéphirepar un doux murmure 
Rend homage.du Maître des Dieux^ 
le Soleil répand dans les Cieux 
Une clarté nouvelle & purer 



L'Amour qui devance fes pas > 
L'annonce à ce lieu folitaire s 
Et fon Tonnerre qu'il fait taire , 
N^eft qu'un ornement a fon brasw 



2éphire pv &c. 



A l*îipproche du Dieu, Calyfto fc réveille 5 
Mais, qu'elle eft ùl furprife , 6 Ciel ! qu'elle 

merveille l 
Jupiter à fes yeux ! Jupiter fous fes loix f. 
Long-temps un trouble affreux l'agite ^> 
Mais enfin , tremblante , interdite 
Elle fe lance dans les Bois , 

fuie : le Dieu vainement à la fuivre s'ap«' 

prfte y 

Vaioemeat aux Ecbos il vante £00 poavàir^ 



%% Poisiis 

Eclat, griïklcur, rica ne l'arrête j 
Q ftymipfp^ a parier & ccfle de la. voir. 



la luîre inoocence 
Kegne dans les ForécS , 
L'éclat Dy la poiilânce 
M'y triou^he jamais* 



Si Flore cherche à plaire 
C'eft au Zéphir léger, ^ 
Et des yeux de Bergère 
Veulent voir un Berger* 



La naïve é^c^ 



Malgré tant de mépris fan ardeur fe ranime,, 

£t ion dépit afreux qu^en la plainte il ex^ 

prime. 

Ne fait cjue raflumerfês feux: 

Tout runivers, pcut-étreyCÛt été la viâlffis 

Pc ce dâfefpoir amouxeu): j. 
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Mais l'Amour rcfpeâant le Maître du Ton- 
nerre 5 
En luy rendant l'efpoir mit le comble à 

fes vœux : 
Uae feinte fouvent plaît au Dieu de la 

Guerre} 
Elle ne plaît pas moins au Dieu des tendres 

noeuds. 
Infpiré qu'il étoitj de la Nimphe Egerie, 
Nimphe de Calyllo chérie , 
Il prend & les traits & la voix 5 
Sur les pas de Diane il erre dans les bois ^ 
Voit Calyrto, la fuit, l^appellej 
Elle croit voir fa compagne fidelle. 
Elle vient , & bientôt dans ce fombre féjour 
Tout de ce tendre Amant féconda lacon* 
ftance j 
11 y regnoit un étemel filence. 
Et fouvent le £lence authorile l'Amour, 



Ne fçavoirpas fè contraindre, 
C'ett ignorer l'Art d*aimerj. 
SoaYeacl'Amatic qyÀ fgaitfciadcej^ 



JI4 PoESiff 

iSt cdujr ^ui f^ait cfaarmen. 

D*im cœur fier v6crc tendrdlc 
N'excite point la pitié ; 
C'eft k nom d'Amour ^uibleSeï 
Prenez celuy d'amitié. 



Ke fsavoir &c^ 



, ^ 









^ 
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L E 

REMEDE AMOUREUX, 

ou 
UAMOUR GUERI 

PAR L*A M O UR. 

Cantate. Fil. 

,T3 O U R oublier l'inconftante Climeîne 
A Tircis d'un antre affreux a voit fait foa 
Cijour j ^ 

Là , du récit de fa cruelle peine. 
Sans cède il fatiguoit les échos d'alentour. 



Souffrez, plaintive Philomele, 
Qijj: je mêle mes cris à vos triftesacccns t 

Vôtre peine la plus cruelle 
Ne fçauroit égaler les maux que je reflfens. 



Vous qui d'un deftin déplorable 

S$avez {\ vivement exprimer les rigueurs t 

Scafîble à l'cnnuy qui m'accable ^ 



^ F • B t I I 9^ 

ftiut vos («Qt plat9ti& 9 I9C* vive» éêtr 
kius. 

Soufflet, plaiBtive &^. 

Aiafi d» fen tounneni il fe plaxgnbit Emir 
ccffe* 
, Vain défefpoir ! vainc triftcffe/ 
l'Amour rcgnoit encor plus ardent datf 

fon coeur. 
Qjj^ dcvicns-je? diwl, qucUc cft mon 
cfpcrance ? . 

y^prouve vainement le fecours de l^abfènce, [ 
Une fatale image entretient mon ardeur I ^ 
Ah! puifque rien ne peut finir ma peine> T 
Le jour pour moy n*a plus d'appas t 
Dumoins » mouront aux yeux de Tingrate 
Çlnjieine j 
Aflieux dépit , fiiive^K mes pa$i 
Allons: peut-être l'inhumaine 
P^ de nouveaux mépris hâtera moa trépaf i 



D f r E IC $ 1 t %J; 

Amour, fur un cœur tropEdélei^ 
Signale ces craks rigoureux % 
Ma Bergère a hrAk fi» aosuds 
Et je ne puis changer comme elle. 

' AhJ fi mes maux te fembleût doux 9 
Cruel, achevé ton ouvrages 
De ma more pour dernier homage ^ 
Viens repaître encor ton courroux* 

Amour t fiir &c. 

Jl idit, Be pénétré d'une douleur mortelle 
U approchoit de fi^n hameau 1 
Lorfque, fous un épais ormeaUf 
Il apperjûc une beauté nouvelle. 

U s'arrête fu^risi jamais le Dieu d'Amou 

M'otfrit rien de fi beau dans ce charmant 

féjour; 
Mille grâces lembloieut voltiger autour 

d'eUe: 
U fi>i^ife^& Ucçcm d'un nouveau foin preiRI 

. Dd ij 



Il goftte en fe troublant une paix falniairf i 

Et de la volage Bergère 
le trifte- fourenir eft bientôt e&cé. 



\ 



Uabfence d'une ardeur extrême 
Guérit mal un cœur malheureux > 
Souvent c'eft à l'abfence même 
QS.*Amour doit fes plus tendres feux. 

Prenez une nouvelle chaîne. 
Et vous pourrez tout efperer j 
Vous vous addreflTez à la haine; 
C*eft l'Amour qu'il faut implorer. . 

J}^ Il 

t*abfence &c. 



i .. 
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LAMA NT 



j 



CONSTANT. 

Cantate VIIÎ. 

O N G - TE M p s fous une rigueur feinte 
Iris m'avoic caché mon bonheur le 
plus doux} 

X' Amour n'a pu fouffrir cette injuftecon* 
, crainte, 

•Se moo fort dûormais rendroit les pjieu^ 
jaloux. 



L 



De mon ardeur' fideUi "" 

* 7e goûte la douceur s 

îrit n*eft plus cruelle » 
It j'ay fçû tirer' d*dlé • 

L'aveu d« mon bonheur. 

le tendre Amour couronne 
lA^ plus ardens défirs;, 

Dd iij 
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Et yoms aakifoone 

tts plaifirs <ffj^ nous doua» 

Par de oouYcauz plaifirs» 

Vt mou &9^ 

Bocage , ^ touché de ma fbndbre txiSLék^ 
A ma plainte autrefois mêliez de triftesfonss 
Te viens vous annoncer le pris de ma ten- 

dreffe s 
Soyez aufli fenfible à mes cb;uits d*aUegreff^ 
QSP vousl'étiei à mes triftes chanfoim 



Ovous,^ dans ce bocage 
Formez d'aimables concerts^ 
Koffignols, rendez homagp: 
A ia b^uiti ^Mc Je Xcrs*. 



Chantez l'^^dae tif & tendre , 
II4IIC eUe ^ 6^k m^enchanter^ 
Iris aime à tous eotendre* 



jdaiiez vous à h çbmita* 

O Vous 6»r* 



Q?^ vous m'ave2 coûté ife i^ifl» & 4e 

larmes I 
Beaux nœuds donc au/ourd^buf je recoiH 

nois le prix 9 
Ma cenftance a vaincu de rigoureux méprii 9 
7'ajr vft finir mes cruelles allarmesi 
Pouvois-je, en adorant Iris, 

Payer moins chèrement un bien fi plein <fe 
charmes ^ 

Aniour, que ces loix finit aimaBfes^f 
Tu f^ais foulager nos courmens^ 
Tes liens ne ibnt redoutable» 
Qgpf pour. les vok^es Am^aasv 



Vour qui eonfiamment rçaitactendro^ 
Tu ttiçxv^ d*heureux inftants> 
Korement on peut fe defiendro 
D'une afdeur q.ui flate long-temps i 

0d iii| 
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On réfifte au fèu le plus tendra 
Mois on ced» à des feux conftants. 

Anour &*. 
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J 

ORPHEE 

ET 

EURIDICE. 

Cantate IX. 

OR P H E*E accablé de trifteffe, 
. Aux Montagnes dcThrace prenait 
{es malheurs ; 
Les Forées , les Rochers icnfibles 4 Tes plem 
Avec luy fe plaignoient Tans ceffc, 

s, 

Ipc charmez de fes fons fi remplis de cendrcfle 
$cmbloieoc en le fuivaac partager fes 
malheurs. 

Grands Dieux ! vôtre rigueur extrême 

Me ravit pour jamais l'objet de mon amour; 

Ah / puifque vous m'ôtez la moitié de moy-* 
même » . 



Dieux cruels! àtcxmoy lejour;» 

Utk fcal inflaiiipafl;^ loin cfe non Euridîoer 
Me ièmbloit ancrefim on étemel ennayjr 
le ii*ay pomc d*Ixion mérité le fiipplice, 
£t je fiiis mille fois plus malheareux <inc kfw 



GrvA. Dieux à^. 



Cent fois il veut brilerfi tyir^ 
Cent fois par l'Amour même ii £e&nt arr&Ô 
t>ctceudi , lay ^ ccmco,^ dam l^kéèmi 

Empire ^ 
C*eff là que doit fitûr ton rigoitfeœr martyre^ 
Deicend&*,r l^Amour <»(loiuie ts IfAmâat 

tranfporté 
Vole £ur rin&mafe Rive ? 
lÂ, Bientôt par fi voix languiflante & 

plaintive 
21 clwme de Pluton le Cé'pm redouté. 
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Cédez , cruelles Eumcnides ^ 
Cédez à fes accords touchons^ 
£c vous , Parques avides , 
Quittez vos travaux hoiracidcs 
Pour écouter fcs tendres chants;. 



le tendre Amour l*a ff 6 contraindre 
De defc^ndre en ces fombres lieux i 
C'eft aux Enfers qu'il vient ft 

plaindre 
De Textréme rigueur des Cieux» 

Cedex» cmdles é*^» 

Cen eft fait: la Uan cède aupouvoir da 

l'Amour; 
TetepkdnSyditPlucoft^ reprencb um Euri* 

ridicet 
Mais n'ofc pas la voir qu'dic A'ak vil fe 

jour, 
C'eft à ce prix que renfer t'ell propfce^ 
Tel eft l'arrêt du fort; Euridice le fiûti» 
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'^ Poésies 

Mais 9 déjà de la voir Tayantage luy tarder 
Impatient, il brûle , il fe tourne , il regarde % 
Eiiridice retombe en TétenieUe nuit. 

Jeunes cœurs , fous un voile foitibre 
Vôtre bonheur fjait fe cacher s 
Le plaifir n'eft fouvent qu'un ombre 
Qu^ fuit quand on veut l'approches* 

D'une amoureufe Impatience 
' Craignez le dangereux pouvoir « 
Souvent une foie efperanœ 
£ft la mère du défef]^, 

Teunes cœurs &c* 



CALYPSO 

Cantate X. 

TTN E cette Ifle fatale & célèbre en naufra* 

J->' ges , 

Qs^ le prudent Nocher ne voit <iu*avec 

horreur , 
Calypfo nuit & jour fatiguoit les rivages 

De fes ciis Ôc de fa fureur : 
Séduite quel<|uefois par une foie erreur 
Elle croit voir encor fon inconftant Ulyllê « 
£ile femble le fuivre, elle luy tend les bras y 
Et d'un tendre langage empruntant Tartifice 
Addre^e à ce Héros ces mots qu'il n*entend 
pas. 

Cruel Amant, pour qui feulje fouplre» 
Malgré les maux dont toy-méme ei 

l'auteur , 
M'es-tavenu dans mon paifible Empire^ 



Qjfi pour trouUcr le repos de moa 
orur^ 

Des flou mutiss rinconftance funefte 
T^avoic fournis fur ces bords à ma 

loy : 
Hélas i ces flots, & jelesen actefte. 
Sont miUefoésmoios incooilans que 

107. 

Cruel Amant &c. 

LecœurËms cefle plein du feu qui la dévore. 
Elle méloit fes pjeurs avec ceux de PAurore , 

Lorfque le débris d'un Vaifleau 
Par les floc5 écumans jettez fu^ le rivage 

> 

Ofrit à tes regards un fpeâacle nouveau : 
Dieux* quel ét<nuiement • de fon Amant 

volage 
Dans un jeune Héros elle revoit les traits ! 
Elle héfite long-temps i mais Tefpoir la raf- 



D I V fi R » £ s« i9 

Elle vole au devant d'un bien fi plein d*a- 

traits f 
De ce cher inconnu veut f^avoir les projets » 
£t s'inftruit avec Cûn de fa trille avanture: 
Mais quels nouveaux tranfports s'élèvent 

dans fon cœur i 
JLorfqu*clle apprend, quec*eft le Fils de ce 
Vainqueur , 
Dont le deftin l'intereffci 
Elle fent renaître l'ardeur ^ 
QS^ fes foupirs & fa triftefle 

• * 

N'avoient fait qu'entretenir s 
Et bientôt de fes maux perdant le fouvenic, 
Elle change fa plainte en ces chants d^alle^ 
greffe, 

*^ JHenai^z tendres Amou^s^* 

♦ t. * * 

Kegnez dans mon cfgi^^ix tranquile> 

(amenées dans cet afyk 
J[^esPl;uiiir$& les beaux ^mn» 



^O POESIES 

La piiiiTance de vos traits s 
Adouciflez mes regrets 
Par le bien que je retrouve* 



Renaiflez &•. 



I^ charmante Eucharis , dont les yeux pleins 
de charmes 

Au plus rebelle cœur feroîent rendre les 
armes» 

A ces heureux tranfports mêlant ùl douce 
voix. 

D'un aimable concert fait retentir les Bois > ^ 

Cependant Calypfo, dont les Nimphes char- 
mantes 
Seconde les foins immortels > J 

Sur un tendre Gazon , de mille fleurs naif- 
fantes 

A TAmour qui l'abufe élève des Autels. 
Mais quel eil ton efpoir ? Amante infortu- 
née : 
Contre une triftc deftiaéc. 
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jQsi^l remède attends-rtu d'un I^içu capri^ 
cieuic ^ ' * ' ^ 



« • • » 



Ton amoureufe ardeur s'eft envain rallumée. 
A des pleurs éternels condamne encor ±s 

yeux 5 
L*Amour tient de lancer un trait vj£lo- 

rieux : 
Mais ton efpoir ëft vain , Eucharis eft ai-* 
mée. 



Sourd a nos vœux les plus preilan» 
Amour nç fuit que fon caprice; 
Souvent fon extrême injuftice *" 

EU le prix de tout nôtre encens. 

Armé de fes traits redbu tal>Ies , * 
Il n'aime qu*â troubler nos vœux î '. 
£t s*il fait un Amant- heureux ^ ^ . 
Il fait cent rivaux miféraUles» 



* 
1 



Sourd à nos vœux &c. 

Ec 
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L AMOUR 

pOSTILLON^ 

Cant4tiUe^ 

Suf te difâTf iun Trdncdr^. 

FLD IS S A C vient de paitir -^ amisi. . 
* mes triftes yeux . ^ 

]L*ont TÛ. comme un éclair s'éloigner dèce» \ 

une Lojr trop cmcUc a prcffé fon voyagev 
n cft parti j; j'ay v4 le fiineftc aiguillon^ \ 
De fesi irilens> Ceu^fiers animer le coumgev 

'OpfOQ&Êf^ à l'inAaiH lia aft-^x tombilloat 
Ik le voij: plus^ l«ing-ten^|Mn^ rayi l'ayanr 

Wgc y 
De graces^ & de jeux un galant BataiUbw 
ce cher Trancardin. compofoit. L'éS^jur 
|«gci; 



1 



Amour 4c<>ic fop> PoftiUpn ^; 
. Bt ft^ccfatts postai^ foia hagagt^ 
floiflac vient de pami^vamis,. mes triflet^ 

yeux 
Ir'ont vu comme un éclair s^'éloigner do: 

ee^ lieux* 
tùus lesJDtienx àPenvy feihbîlolent lu^ ren^ 
dï^homigej V 

JLâ l'bubly vainement apprétoit et breuvage*,» 
Qgifeul rend l'homme ab&ntd!^ceut qu'île 

ar quittez^ 
0he ameré douleur peinte fur fon vifage- 
A condamné cent fois ces apprêts détefter» 
H' Amour même a placi devant luy nétrtf 

image* 
(loifloc vient de parcirs-amis^. meS' ttifte»^ 

yeux* 
iPont vu comme un éclair s'éloi^er deâ^f^ 

lieuxv 

Chers Tiancardins , le Ûieu qui ti^V*-* 
les Bnfers^v là Terre- & les Cieux s> 



44 . -P o E s 1 .1 s 

L*Ainoiir<levenu nôtre efcUve, 
Nous rend plus heureux que les Dieux» 

Ce Dieu>de (es droits, pour nous pUiic, 
Cède la plus juile moitié ; 
S'il nous 6te un amy fincere 
U n'ôte rien i Tamitié. 



Chers Trancardins &f. 




•i»^*t 
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CHANSON 



N 



Y O N , je ne croiray pas , plaintive 
Tourterelle , 
Q^e ta mort foit l'effet d'un Amour trop 

fidèles 
Ton coeur n'étoit-il donc fenfible qu'au tour* 
ment 
De perdre un cher Amant ? 
AhJ quand dans les tranfports d'une vive 

tendrefle , 
Par les noeuds les plus doux il combloit 
ton déïîr. 
Tu devois mourir de plaiiir. 
Ou ne pas mourir de triftefi^ 

AUTRE- 

INDISCRETS Ro%noIs , qui char^ 
mez ce bocage 
Par le f^cic de vos plaiiirs> 



Tout y cède aui& attraits de yôtre^ur nkr 

mage 
le eoutfemhie jctdcr à vo^ardhtô défirs z- 
Mais ae voii& flatez pas qiie d-iui' tendron 

martyne. 
Tous puiffiez feuls cfaanter le fuccex le^plos» 
doux; 
Te chantcrois bien mieux que vous» , 
Si» comme vous^j'ofois le dire/ 

AUTRE- 

P6 IT R un baifer que j*ày reçu de Vôus^. 
Charmante Iris , je languie , je foupire :• 
Ah'I ani Teiudit que ce qui fut fi douj^ 
Xâc pu caufer un fi cruel mart^it?- 

AUTRE' 

**! s ne fçaurois vous vo^ qu-une iieuztb-' 
«J chaque jour , 

9he heure iisuleinenc à mon* [dus cendrte^' 
Amoup * 

# Ib puis^ doîuier uneUhfi'Gamet» i> 



jEr mes feux » dites- vous , font encor inr 

conftans : 
QSS^ TOUS importe y lris>^ que j'kkne plu» 

long-temps., 
PouiTveuquej'aimebiea pend^untuoe heuw 

^ * ' * 

entière/ 
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SONNET. 

fêwtftfêmèrel U. U Bâf en !>'*'** 

fm dewumdêit i tAntheur^ 

qui étêit/k Mâitrejfc > 



E 



L LE eft pins belle & plus cturmante 



Qsie ce qu'on voit de plus beau dans ce» 



EUe a ces cnits dont fe pare rAurore 
Loifqu'au maùn eOe dore les Cieuz* 

Elle a ce ceint <ju'un Lys qui Tient d*c^ 

clore > 
Par (a blancheur reprcfentc à nos yeux j 
Elle aces yeux doutCyprine s'bonorej 
Et dont l*éclat enchante tous les Dieujs» 

Pour eo va mot t'en Êùre la peinture , 

On 











Diverse $.- 49 

Ott ne voit point dins toute la nature 
Tant de beauté ,,tant d'çfprit > tant d'appas. 

Or , toy Baron , qui d'une ardeur extrême 
Voudrois fjaroir qu'elle eft celle que j'aime» 
A ce portrait neJa connois-tu pas.' 

s 

SONNET- 

A Uonfieur Peyrot dcLaage. 

FOULER aux pieds fes plus chères 
délices i 
'Veiller le jour , la nuit ne dor^iir pas : 
N'aller jamais que par règle & compas;;. 
Toujours d'un hen fe faire des fupplices. 

Che^ un Iris abondante en malices 
Dès le matin tourner vice fes pas; . 
. Avec grand foin lu/ vanter fes appas , 
%t la louer mçme de ces caprices. 

Ff 
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Compter pour rien ks psress^ fies aoiisi 
Avoir toujours un vifag& (bumxs , 
Rire fans joye & pleurer fan;^ triftcflc. 

Tairlcr fouvent contre fan fcntknent ; 
Se croire heureux & fe joindre fans ccffe. 
Voilà , mon cher , conune vit un Ammt. 




RONDEAU- 



iMITE* DE CELUY DE VOITUTE , .. 

£n cas d'Jmêur, &c. ? 



EN cas de vers ) amoureux je veux diicf 
U faut aimerydtt-on > peur bien écrire » 
Ob ne ffauFoit compoTer gaiammeoc 
f t chaque mot eft placé froidement 
Qji^d fur P Auteur Amour n'a point d'em*- 
pirei 

pour mojr qui rien ne fois ny ne ééfirc 
Qyp, ce grand Dieu ne foit à ma conduira» 






i 
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Je dcTTois bien réuâk aifément 

4 

£a cas de vea. 

Et nuit & jour je languis , je foupire , 
le bien de plaire eft le £èul où jVpirej 
Iris le fçait combien fidèlement 
Combien hélas 1 je l'aime tendrement , 
Malgré cela je fuis un pauvre firt 
En cas devers. 

QUESTION 

GALANTE- 

Si^efi-ce que t Amour \ 

C'E s T ce Luàn qui fait qu'on ne dort 
pas. 



ii,'on ne vit qu'à demy , qu'à toute heure 
• on expire, 1 

Qy^ dès le grand matin tourne & hâte nos 
pas 

Ffij 



51 Poésies 

Vers uniibjct qui feit nôtre martyre: 
C'eft ce charmanc accord qui nous force 

d'aimer , 
Ccft ce je ne fçay quojr qu'on ne peut 

exprimer j 
En un mot , c'eft ce feu toujours Infatiable 
Qi^ nous dévore & nous fuit en toùc 

lieu , 
Plufieurs difent que c'eft un Dieu 
Pour moy je croy que c'eft un Diable. 
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IMPROMPTU 

A. une Belle. 

JE fuis adonifé, dites- voiis, belle Iris, 
Pourquoy s'en étonner? laraifoneneft 
cJaire: 
Pour voir une Venus , Iris , & pour luj 
plaire 
Faut-il pas être un Adonis \ 



D I V . E R. s E Si Jf 

EPIGRAMME 

TIRE'£ DE MARTIAL, 
BdU es ndi^iniUSy &c. 



N 



O U s le f^avons , vous êtes jeune Se 
belle, 

Riche furcouc & par deflus pucclky 
Chacun le dit, je n'ea difconviens pa$: 
Mois <iuand partout de ces rares appas 
Dans vos diicours vous faites l'écalage 9 
Dame Cloris , de grâce , ezcufez-moy , 
Te ne tiens plus pour article de foy 
Qa'ayez beauté > richeffe & pucelagie* 

'SxS. 
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EPIGRAMME 

IMITFE DE MARTIAL, 
^apt4 40A tfi^ &c. 

A MONSIEUR FEBVRIER. 
^T ON moins prudent que Caton fi van- 
Plus chafte encor que le chafte HyppoUtey 
Mieux di&ouranc <pit tous ceux qu'on imite » 
Toy-méme en tout digne d'être imité , 
Refoy ces vers nex d*un coeur "endiâKé 
Qui pour fon type «ér tc.pr<ïïjd-&«5ckei 
Cher Fcbvricr , j'admire ton ^nérice » ^ 
Heureufe foit qui t'aura mérité. 
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EPIGRAMME 

Sur un Procès jugé âu Parlement 
de Bardeaux. 

HI £ R ky d'une importante fifiiir^- 
Le Parlement fort occupé traittok % 
Couple de Soeurs & Madame leur Merc. 
Calomnioient un Curé Débonnaire 9 
Criant bien fort que forcier il écoi( ; 
On examine, on cherche les indices , 
toint ne s'en trouve , on voie donc louis 

malices , 
On les condamne aux frais , dépens , épices , 
Et Pon abf(»ut le Pénitencier 
Homme d'honneur reconnu par nos Dames % 
Jiiçnfa^tgoi^taar^u'il (bit un grafid for* 
cier, . , 

^iijfqiifainfi Ibn; 4'^mi:e les «oins dos V^ta^ 
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EPIGR AMME 

A un Bargnc. 



ENVAIN tm'épicr 
s'attache , 



ton coeur jaloi£É 



Xu vcus aoubler mes feux, quel eft doa 

. ton orgueil? 
Argui avec^cent yeux ne pût garder fa Va« 
chc , 

tby tu veux garder ta femme avec un oeill 



'm.^'^^i 
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IPIGRAMME. 

D£ S deux c6te2 mon âme eft incer^ 
taine, 
"Sbît de garder , ou de rompre ma chaîne-, 
Qjjpyqu'il en foit , je doute également : 
Lorfqueje fonge aux yeux qui m*ont f^ft 
pkûifi * 
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Vay trop d'Amour pour ceffcr d'êçre Amantj 
Mais lors auffi que Sagefle m'éclaire,' 
J'ay trop d'efprit pour aimer conftammcnt; 

E P I T A P H E 



T 



D't^n Babillard. 

O U T doux , paflfanc > dans ce toih- 
beau repofe 
Jean qui ne fjût jadis faire autre chofe 
Qije babiller toujours mal à propos ; 
Or n'éveillez pour Dieu ce fot Apôtre ' 
Et gardez- vous de troubler foo repos , 
Si craignez-vous qu'il ne trouble le vôtre. 
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EPIGRAMME 

TIRE'E DE MARTIAL, LIVRE XI. 
Nil mihî das > &£. 

DE ton vivant tu ne veux bailler rien , 
Après ta mort tu me promets gros 
bien 5 
Or dans les coeurs , Mafon , <! tu fçais lire 
Devine un peu ce que le mien défîre« 

AU TK.Ë 

CELIMEINE. 

TIRE'E DIT MESME AUTEUR^ 

L I V R « IV. 

Efi^ramma nofirum^ &c. 
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E'LIMBINE ayant lÛ certaines 
Epigrammes 



Oà je me plavpwis forcement 
De U facilité de» Dames , 
N*a pas voulu de fon Amant 
Ecouter le langage tendre , 
Langage jufques â. trois fois 
Kéïteré de vive voix , 
Mais dont trois fois elle à fçû fc dcf- 
fendre i 
Vous pouvez , Célimeine , à préfent l'é- 
couter 
Et vous montrera fcs vœux msoins re* 

belle i 
Je vous ay dit de réfifter t 
Mais non pas d'être fi cruelle. 



tft*t* 

tttt 
♦t 
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AUTRE 

E R A S T E> 

TIREE DU M ES ME AUX EUR, 
Livre vi. 

Triflis es^ &c. 

OU E L noir foucy t'attriftc & t*impor- 
tune 
Qijand de ton fort noos admirons Téclac ? 
Cache ton trouble, Erafte, a la foçune^ 
Elle pourroit t'accufer d'être ingrat. 

t«*ttttttt*ttt**ttttttttt*tttt* 

AUTR E 

TIRE'E DU MESME AUTEUR* 

L I V R I V I !• 
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A M O N l^avcugle aime une Damoi- 
fcUe 



MMiaaaÉ 
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Dont comme luy d'autres feroient épris j 
De fon bon goût ne foyez.pas, furpris, 
' C'eft par hazatd qu*U en aime une belle. 

MADRIGAL 

Sur une contufion qt^uneBemoifelU 

Av oit faite far mégard d l'œil 

de l'Autheur. 

TOUTE feinte eft inutile , 
Belle & charmante Lucile ; 
Chacun fjait que c'eft vous quicaufez mon 

tourment , 
Mais du moins faites voir que c'eft inno- 

ccmment. 
En prenant quelque part à l*ennuy que j'en- 
dure : 
tar il n'eft rien , je vous affure » 
Qui (bit plus digne de pitié. 
Ny journy nuit jenefommeille, 
]e ne dors du moins qu'à moitié i 
Et fitôt que je me réveille , 



fX P O E $ I » « 

De mille ennuis coilans je me tens tDui- 

mente : 
Tdcft mon fort, LucUc,& ma calamité , 
Depuis que parYOS coups, pourtant figncs 

d'envie , 
Je fuis forcé de fîiir b lumière des Cieux , 
Et depuis qu'aux dépens du repos de ma vie 
Vous m'avez donné dans les yeux. 

EPIGRAMME 



UNEMFDISANTE. 

IMiTE'E DÉ MARTIAL. 

. L I V R I I. 

si memini fuerant , &c. 

VIEILLE Guenon des plus vieilles 
l'Ayeule , 
ïe t^avois vu quatre dents dans la gueule « 
Une toux vint qui t'en fit cracher deux » 
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Une autre toux t'en ôta deux encore , 
Il m'en fouvienc ; ainfi , Dame ItldorCj 
Voilà bien clair le coni]>ic de nos oeufs. 
Or, m^ntenant tupens ne tcdéphife, 
ToulTer, cracher, nuic 8c jour à ton aife. 
Tant qu'en ce monde à nàtrcdnnTivras, 
]3 ne r^auroit t' arriver pareil cas , 
Fors une chofe à chacun faluuire , 
C'eft de cracher ta langue de vipère. 

//» des Vo'ifies Dherjes, 
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J P P KO B ATIO N. 

JA T lû par ordre de Mon(efgneiir le 
Garde des Sceaux » un Livre qui a 
pour cirre » Peekilk ï>el C^tnpê , Roman- 
Comique dans le goûc Efpagnol y Se des 
Poïfies Diverfes du nième Auiheur. Je 
n'y ay rien trouvé qui doive en empê- 
chât l'iniprcffion. Fait à Paris le «. 
Août i7i8. CHATE A UfeRUISL 

PRirtLEGE DU ROT^ 

LO u I s par la grâce de Dieu 9 Roy de 
France & de Navarre : A nos amez: & 
(jeaux Confeillers les g^ens cenans nos 
Cour de Parlement f Mai très des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel > Grand Confeir» 
Prévôt de Paris 9 Baillifs» Sénéchaux, 
leurs Lieutcnans Civils , & auues no» 
Jufticiers qu'il apparnencfra : SirLUT,. 
nôtre bien amé Pierre Prallt^ 
Xibraire à Pa!;i$, Nous ;^anc fa^it remontrer 
qu'il fouhaiteroit faipe imprimer & don- 
ner au public plufieurs Hilloires galantes 
feus le titre de U vie sU PtdrUlê DelCamp» ,. 
ékuu le veritsUe Amour i^oHvi pa% Us Sylphes, 
ht Avant utes cheifies > les heÛes Grecques 1er 
Lue des Vdndales , Hiftoke de Demetrius Cz,utp 
de MefcevH , lês e£eti de U SimjathU ^ Ut nouf 



héi j s'il nous plaifoii luy accorder nos Let- 
tres de privilège fur ce necelTaires ; A c li s 
Causas, Voulant favorablement traiter 
ledit Eocpofant » Nous luy avons permis &c 
permettoîîs par ces Prcfcntcs de faire knpii' 
mer lefdits Livres cy deffus énoncez en tels 
vollumes ^ forme > mar«»e , caraÛere , con- 
jointement ou léparément & autant de fois 
que bon luy fembiera» & <^e les vendre faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume 
pendant le temps de quatorze années con^- 
sécutivesy à compter du jour de la date dcC- 
ditesPrefcnicsiFaifons défenfes à toutes fon- 
tes de perfonnes de quelque qualité & con^- 
dition qu'elles foîent d'en introduire d'im** 
preifio 1 étrangère dans aucun lieu de nô^re 
obeiiTance» comme aufli àtous Imprimeurs, 
Libraires & autres > d'imprimer > faire im- 
primer /vendre , faire vendre , débiter ny 
contrefaire lefdits Livres cy • deffus ex^- 
pliquez, en tout ny en partie» ny d'en 
faire aucuns extraits fous quelque prétexte 
que ce foit d'augmentation, correâion» 
changement de titre ou autrement . (ans 
te conientement par écrit dudit Expo^nc 
ou de ceux qui auront droit de luy; à 
peine de conhfcation des Exemplaires con'- 
tre-faits» de fix mille H vrcs. d'amende coiv 
tre chacun des contrevenans » dont un tiers 
à N0U69 un tiers àrBotel Dieu de Paris*» 
l'autre tiers ati^i t Expofant* & de tous de» 
pens dommages Se intérêts ; à la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au 
long fur le Regiftre de la Communauté des 
Impiimeurs & Libraires de f aris & ce dans. 
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«toit mots -de la date d^iccHei ; que Hiih 
preflîon de ces Livres iera faite dans a&> 
crt Royaume & non ailleurs • en bon pa*- 
pier» àc en beauac caraûeres > confotnvé- j 
ment aux Reglemens delà Litràirie^ 8c i 
4|u'avant de les expofcr en vente les Ma- i 
«lufcrits ou Iroprimei: qui auront (ervy de î 
copie pour i'impreflion deidits Livres > fe- • 
font remis dans le luème état où les appro- 
bations y auront étc dpnnées es mains de 
«i6tre très cher de féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France le Sieur de Voyer de 
Paulniy , Marquis d'Argenfon j & <}u'ii en 
iêra enfuite remis deux Exemplaires de 
chacun dans notre Biblioteque publique ? 
un dans celle de notre Château du Lou>- 
vre » & un dans celle de notre très-cher & 
£eal Chevalier Garde des Sceaux de Fran- 
ce le Sieur de Voyer de Paulmy» Marquis 
d'Ai^enfoh: le tout à peine de nullité des 
Prefentes > du contenu deCquelies vous 
mandons & enjoignons de faire joiiir TEx-- 
po&nt ou (es ayans caufe pleinement à: 
pai^blement y uns (bufiFrir qu'il leur foit 
fait aucun troul>Ie ou empéchemens ; Vou- 
lons que la copie defdites Prefentes qui 
fera imprimée au commencement ou à la 
fin defdits Livres, foit tenue pour dûëment 
fgi.ifiées de qu'aux copies collationnées 
fit l'un de nos amez 6c ^au« Confeilters 
3c Secrétaires, foy foit ajoutée comme 
à l'original : Commandons au premier nô- 
tre Huiflîer ou Sergent de faite pour Teoce- 
cution d'icetks tous actes requis & nécef^ 
£iires fans demander autte pecmiâon> non- 
jtthftant dameurJcte-MatOf xCliaiceJiNoraia»» 
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de & Lettres à ce contraires : Car tel eft 
nôtre plaifir.toonné à^^aris le vingt fep- 
tiéme jour du mois d'Août , l*aa de grâce 
mil fept cent dix- huit , & de notre Regn« 
le troifîéme. Par le Roy en fonConfcil, 
%»<?', DE SAINT H IL A IRE, 

Regifirifur le Regijlre I V* de la, Com^ 
nêunMêté des Imprimeurs ^ Libraires 
dt Patii > fétge 3(19. »^. J94. conformé^ 
ment aux Reglemens ^ mnammetit i 
r^rrêt dn Confeildn 13. Aouft Jyoj. A 
Taris le j- Septembre 1718. 

Signé y DELAULNE Syndic. 
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gnc- f 71 l' *o- habillement/, habile- 
ment, f. 85. /, ^. ôf#;j^de,^. ^ /, 4^voya- 
ge sj0Atê:(^dc SaUmanque-^^S. /.13. ee/ ce. 
J.ioo. /.^ M-Gapaiés^/C^ap^cés. ^^ 104. <.>cr 
Gapatés T C^apaiés. f, 15e. /. *• conieiK /• 
content$.^i7o. l. 4-X. /. XI^.^?^-/. i^^ ôm« 
de^^i79»*. xf. auteur /. adteur^. ha. i. x^ 

tout /.tous^.llj^/.i.rwé r câ/«z. p.*z4- /. 17, 

éent/. dant^.t4i./.i4. melanhohe ^melan- 
cholie. 2.77*^« i4- «ou* A vou». x^i- f^i,. 1 
celle /. tutelle. 
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